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PREFACE 

DU 

TRADUCTEUR. 


^^  L' I^ouvrage ,  dont  je  donne  ici  la 
hJf^â  traduction  eft  une  allégorie 
^^  des  plus  ingénieufes  que 
^  j'aye  encore  vu  :  je  fuis  fort 
trompé  ou  le  Public  en  portera  le  mê- 
me jugement.  On  y  remarque  un 
feu  d'imagination  peu  ordinaire,  une 
cenfure  fine  &  délicate  des  mœurs 
des  Hommes  furtout  des  Européens 
qui,  quoiqu'ils  fe  glorifient  de  plu- 
fieurs  avantages,  ne  valent  peutétre 
pas  mieux  que  les  Peuples  qu  il  leur 
plait  d'apeller  infidèles  &  barbares. 
Si  c'eft  un  préjugé  favorable  pour 
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rouvrage  que  le  plaifîr  que  j'ai  eu  à 
le  traduire,  je  fuis  tenté  de  croire^ 
qu'il  plaira:  Mais  comme  je  fai  fort' 
bien  qu'un  Original  a  des  grâces  qu'il 
eft  quelquefois  difficile  d'atraper  dans 
une  traduction  ,  je  dois  prendre  fur 
mon  compte  les  défauts  de  celle  -  ci  ; 
d'autant  plus  que,  pour  lui  donner 
un  air  François,  j'ai  pris  la  liberté  de 
m'écarter,  mais  fort  rarement,  des 
expreffions  de  mon  Auteur,  &  d'en 
fubftituer  d'autres,  qui  en  faifant  le 
mémefens,  forment  un  tour  un  peu 
différent.  Je  l'ai  fait  à  bonne  intention, 
&  fi  je  n'ai  pas  réuffi,  on  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  moi  ;  car ,  outre  quç 
rOriginal  eft  écrit  d'un  ftile  très- pur, 
&  très -beau  par  raport  à  la  Latinité, 
il  eft  encore  rempli  d'un  badinages 
trèsfin,  &  de  mille  agrémens  qu'il  eft 
bien  plus  aifé  de  fentir  que  d'expri- 
mer. Les  fautes  d'impreffion,  ne 
m'ont  pas  paru  afTés  confidérables 
pour  mériter  un  Errata.  La  plus  im- 
portante eft  à  la  pag.  347.  lig,  16.  où 
on  lit  -  -  -  En  purrmit  de  îîorre  camp^ 

qu'ils 


P    RE    FACE, 


qti'îls  y  reviendroient  chercher  de  plus 
amples  injiniciions  y  &  où  il  faut 
lire  -  -  -  En  fartant  de  nôtre  Cainp^ 
qu'ils  y  reviendroient  ^  _  c^  qu'ils  alloicnt 
feulement  chercher  de  plus  amples  inflru-^ 
cUons.  Ceft  ainfi  qu'on  lifoitdansma 
copie,  que  javois  écrite  avec  toute, 
l'exaÉtitude  poffîble  ;  &  à  cet  égard, 
comme  à  Tégard  de  quelques  autres 
fautes  plus  légères,  j'efpère  que  les 
perfonnes  raifonnables  ne  me  feront 
point  de  procès.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  par  raport  à  mon  ftile,  c'eft  à 
moi  d'en  répondre ,  &  non  pas  à  l'Im- 
primeur. Ceux  qui  s'y  connoiiïent 
ne  le  trouveront  peutétre  pas  plus 
mauvais,  que  celui  de  quelques  au- 
tres Ouvrages ,  qui  font  fortis  de  ma 
plume,&  qui  ont  eu  le  bonheur  de  plai- 
re. Ceux  qui  ne  s'y  connoiiïent  pas, 
&  qui  toutefois  en  raifonnent  pour  fc 
donner  du  relief,  ne  valent  pas  la  pei- 
ne que  je  fafTe  attention  è  leur  Criti- 
que*  Ce  font  des  gens  qui  parlent  à 
tort  &  à  travers ,  &  je  fais  cas  de  leurs 
injures  comme Socrate  en  pouvoit  fai- 
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re  de  celles  des  petitsGalopins  d'Aché- 
nes.  Quelque  Chicaneur  pourra  bien 
me  reprocher  que  je  me  compare  à  ce 
Sage:  alte-là,  Monfieur  le  chica- 
neur, je  ne  parle  que  du  mépris  des 
injures,  &  pour  vous  montrer  que  je 
n'ai  pas  autant  de  vanité  que  vous 
penfez ,  je  vous  avouerai ,  que  ce  mé- 
pris eft  plutôt  une  fuite  de  la  mauvaife 
opinion  que  j'aide  certains  Ecrivains, 
que  Feffet  de  ma  générofité.  Ceux 
qui  font  au  fait  m'entendront  de  refte, 
en  tout  cas  je  m'expliquerai  mieux 
une  autrefois  ]  &  ceux  qui  me  con- 
noiflent,  faventbienquejene  fuis  pas 
fâché  d'être  critiqué  par  des  gens 
raifonnables. 
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DE   NICOLAS  KLIMIUS 

DANS    LA   RE'GION    SOU- 
TERRAINE. 

C  H  A  R    I. 
DESCENTE   DE    L  AUTEUR 

.     DANS     LES    ABÎMES. 

©©(S® 

fâ  A  pprèsavoir  fubi  les  deux  Examens 
nn'^^n  ^^^^  rUniverfité  de  Coppen- 
iè^^tâ-^  hagueeni664,  &  me  trouvant 
revêtu,  par  les  fuffrages  des  Tribunaux 
tant  de  Philofophie  que  de  Théologie,  d^ 
Caraâère  appelle  Louable ,  je  me  difpofai 
à  retourner  dans  ma  Patrie  à  bord  d'  ui> 
Navire,  qui  faifoit  voile  vers  Berge  Capi* 
taie  du  Royaume  de  Norwege. 

J  étois  chargé  de  témoignages  avanta*» 
geux  de  \  une  &  de  F  autre  Faculté  ,  mais 
fort  léger  de  finances  :  J'avois  cela  de  com» 
mun  avec  les  autres  Etudians  de  Norwege* 
qui  reviennent  ordinairement  chez  eux 
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dotés  de  haut  favoir,  mais  fort  mal  pour- 
vus d  argent. 

Nous  avions  le  vent  en  poupe,  &  après 
(ix  jours  d'une  heureufe  Navigation,  nous 
abordâmes  au  port  de  Berge.  Ce  fut 
ainfi  que  je  revins  .dans  ma  Patrie  ,  plus 
Savant  à-la- vérité,  que  je  ne  Tétois  quand 
j'en  fortis ,  mais  pas  plus  riche.  Je  vécus 
aux  dépens  de  mes  Amis  ,  qui  voulurent 
bien  m'aider  quelque  tems,  durant  lequel 
ma  vie  quoique  précaire,  ne  fut  ni  tout-à- 
fait  oifive,  ni  entièrement  pareffeufe  :  Car 
voulant  me  fignaler  par  l'étude  de  laPhi- 
Tique,  dans  laquelle  jétois  déjà  initié,  je 
parcourus  avec  foin  les  quatre  coins  de  la 
Province  *,  fouillant  avidement  dans  les 
entrailles  de  la  terre  &  des  montagnes, 
pour  connoître  leurs  différentes  qualité^* 
■  Il  n  y  avoit  point  de  rocher  fi  efcarpé  oii 
je  ne  graviffe,point  de  précipice  fi  affreux 
où  je  ne  tachaffe  de  pénétrer,  pour,  voir  fi 
je  n'y  trouverois  pas  par  hazard  quelque 
choie  digne  de  la  curiofité  d'un  Phificien: 
Car  la  Norwege  contient  diverfes  Raretés 
qui ,  fi  elles  étoient  en  France  ,  en  Italie, 
en  Allemagne  ou  dans  quelcun  de  ces  Pais 
féconds  en  merveilles,  où  l'on  fait  faire 
valoir  jusqu'aux   moindres  chofes ,  ne 

.man* 

*  Cette  Province  c*cft  le  Bergenhiis. 
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manqùeroient  pas  d'être  recherchées  & 
confiderées  avec  une  diligence  infinie. 
Parmi  ces  Curiofités  ,  celle  qui  me  parut 
la  plus  digne  de  mon  attention  ,  fut  une 
Caverne  fituée  au  haut  d  une  montagne  que 
les  Naturels  du  Pais  nomment  Fl'ôien  8c 
dont  l  entrée  efl  taillée  en  écore.  La  Bou-- 
che  de  cetteCaverne  exhale  de  tems  en  tems 
un  petit  vent  qui  n  eft  pas  defagréable^S^  qui 
formant  un  fon  pareil  à  des  fanglots,  fem* 
ble  tantôt  vouloir  élargir  le  paffage  ,  & 
tantôt  le  vouloir  boucher.  Cela  a  exercé 
plufieurs  favans  perfonnages  de  la  ville  de 
Berge,  furtout  le  célèbre  Abelin,  &  ley 
Sr. Edouard Maitre- es -arts  &  Régent  du 
Collège,  tous  deux  fort  verfés  dans  la  Phi-» 
fique  &  dans  lAftronomie.  Ces  Mrs.  ne 
pouvant ,  à  caufe  de  leur  grand  âge ,  fe 
tranfporter  fur  les  lieux  pour  examiner  un 
effet  fi  étonnant ,  avoient  fouvent  excité 
leurs  Compatriotes  à  fonder  plus  avant  la 
nature  de  cette  Caverne ,  &  à  examiner 
furtout  les  viciflitudes  régulières  de  ce  fou* 
pirail  dont  le  foufle  reffemble  en  quelque 
îbrte  à  Ihaleine  d'un  Homme  qui  refpirç 
avec  difficulté. 

Pouffé  par  les  difcours  des  perfonnes  en 

gueftion,  autant  que  par  ma  propre  curio- 

lité,  je  formai  le  deffein  de  defcendre  dans 
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cette  Caverne ,  &  je  m'en  ouvris  à  quel- 
iques-uns  de  mes  Amis  ,  qui  bien  loin  de 
m'encourager ,  me  traitèrent  d  extrava- 
gant, &  de  defefperé.  Je  fus  peu  ému 
de  leurs  remontrances ,  &  au-lieu  de  me 
détourner  de  mon  entreprife ,  ils  ne  firent 
quacroître  mon  impatience.  Uenviede 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
Nature  me  rendoit  incapable  d  écouter 
aucun  avds ,  &  le  mauvais  état  de  mes  af- 
faires domeftiques  étoit  un  puiffant  éguil- 
lon  pour  me  faire  affronter  les  plus  grands 
périls. 

En  effet  la  mifére  me  taîonnoit,  &  il  me 
fembloit  bien  dur  de  manger  le  Pain  d'au- 
trui  dans  le  fein  de  ma  Patrie ,  fans  efpé- 
rance  de  pouvoir  me  tirer  d'affaires.  En- 
fin je  jugeois  qu  il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
parvenir  ,  à  moins  que  je  ne  m'illuftraffe 
par  quelque  coup  hardi  qui  rendît  mon 
nom  célèbre. 

Dans  cette  idée,  je  fis  les  préparatifs  né- 
ceffaires  pour  mon  expédition,  &  fortis  de 
la  Ville  un  jeudi  de  grand  matin  ,  par  ua 
tems  pur  &:  ferein,  me  flattant  de  revenir 
avant  la  fin  du  jour,  mais  je  me  trompois 
furieufement  dans  mon  calcul ,  ne  pre-, 
voyant  pas  que,  comme  un  fécond  Phaé- 
ton  ti:ansporté  dans  un  autre  monde, 

JaU 
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y'allois  roiilet  en  /air  par  un  efpace  immenfi  j 

&  que  ce  ne  feroit  qu'après  avoir  erré  dix 
ans  que  j  aurois  le  plaifir  de  revoir  ma  Pa- 
trie &  mes  Amis. 

Cependant  je  continuois  mon  chemin 
accompagne  de  quatre  Hommes    payés 
pour  m  aider  dans  mon  entreprife.     Ils 
portoient  les  cordes,   &  les  crocs  dont 
j  avois  befoin  pour  defcendre  dans  la  Ca- 
verne. Cette  expédition    extraordinaire 
commença  en  Tanneé  1665.     J^^^^  Mun- 
the,  Laurent  Severin,  Chriftiern  Berthol- 
di,  &  Laurent  Scandius  étant  Bourgmê- 
tres  &  Sénateurs  de  Berge.      Nous  nous 
rendimes  à  Sandwic ,  par  où  Ton  monte 
plus  commodément  fur  la  montagne.  Ar- 
rivés au  Sommet,  nous  gagnâmes  le  lieu 
où    étoit  Tantre  fatal,  &  comme  nous 
étions  fatigués  du  chemin  que  nous  avi- 
ons fait,  nous  nous  repofames   un  peu 
pour  nous  refaire  Teftomac  par  un  bon  dé- 
jeûné dont  nous  nous  étions  nantis  avant 
notre  départ.  Je  fentis  tout -à- coup  mon 
cœur  palpiter,  comme  sll  eut  voulu  me 
prédire  quelque  malheur  prochain.     Je  me 
tournai  vers  ceux  qui  m'accompagnoient  : 
Mes  Amis,  leur  dis-je  „ya-t-il  quelcun  de 
„vous  qui  veuille  tenter  le  premier  F  en- 
gjtrée  de  cette  Caverne  ?    Comme  ils  ne 

A  3  pie 
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me  répondoient  point,  feus  honte  de  ma 
foibleffe,  &  reprenant  courage,  j'ordonne 
qu  on  me  prépare  une  corde,  &  Je  recom- 
mande mon  Âme  à  Dieu.  J'avertis  mes 
Gens  de  lâcher  la  corde  jufquà  ce  que  je 
criaffe  j  qu  alors  ils  euffent  à  s'arrêter,  & 
que  fi  je  continuois  à  crier,  ils  me  retiras-^ 
fent  promtement.  Je  me  munis  moi-mê- 
me d'un  croc,  qui  me  parut  néceffaire, 
pour  écarter  les  obfcacles,  qui  pourroient 
s'opofer  à  ma  defcente,  &  pour  tenir  tou- 
jours mon  corps  fufpendu  dans  un  jufte 
milieu  des  deux  côtés  de  la  Caverne. 

A  peine  étois-je  defcendu  à  la  hauteur 
de  dix  ou  de  quinze  coudées,  que  la  corde 
fe  rompit.  Ce  malheur  me  fut  annoncé 
par  les  cris  &  les  clameurs  de  mes  gens, 
que  je  n'entendis  bientôt  plus  5  car  je  dç- 
fcendis  avec  une  rapidité  étonnante,  & 
comme  un  autre  Pluton, 

Je  m"  ouvris  un  chemin  jufqu'  au  foncl 
des  Abîmes  *  ; 

excepté  qu'aulieu  de  fceptre  j'avois  un- 
croc  dans  la  main. 

Je 

*  Je  continuerai  à  traduire  en  vers  François  tous 
les  Vers  Latins  qui  fe  rencontrent  en  afles  grand 
nombre  dans  le  Corps  de  cet  Ouvrage,  &  j'efpérc 
^u'on  n'en  fera  pas  fâché. 
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•r-  Je  volai  environ  un  quart  d'heure,  au- 
tant qu'il  me  fut  poffible  de  le  remarquer 
dans  l'agitation  extrême  où  je  me  trou- 
vois,  au  travers  d'une  épaiffe  obfcurité: 
Mais  enfin  j'aperçus  une  petite  clarté 
pareille  à  celle  qui  nous  vient  du  crépuf- 
cule  du  matin.  La  lumière  s'augmente, 
&  je  découvre  bientôt  moi-même  un  Ciel 
pur,  &  fans  nuage.  Je  fus  afïés  fou  pour 
croire  que  cela  étoit  l'effet  de  la  repercus- 
fion  de  l'air  fouterrain,  ou  que  la  violen- 
ce d'un  vent  contraire  m'avoit  repouffé, 
ou  que  la  Caverne  m'a  voit  revomi  par  la 
reciprocation  de  fon  fouffle.  Néanmoins 
je  ne  reconnoiffois  plus  ni  le  Soleil ,  ni  le 
Ciel,  ni  les  autres  affres  que  je  voyois,  & 
ils  me  paroiffoient  tous  plus  petits  que 
ceux  de  notre  Firmament;  de  forte  que  je 
me  perfuadai,  ou  que  toute  la  machine  de 
ce  Ciel  que  javois  devant  mes  yeux,n'exi- 
Itoit  que  dans  mon  cerveau  égaré,  &  n'é- 
toit  que  Ve&t  de  mon  imagination  trou- 
blée, ou  qu'ayant  perdu  la  vie,  je  me  trou- 
vois  dans  le  féjour  des  Bienheureux. 
Cette  dernière  penfée  me  faifoit  rire,  lors- 
que je  me  voyois  armé  de  mon  croc,  & 
traînant  après  moi  un  bout  de  corde  qui 
reffembloit  a  une  queue,  fâchant  bien 
qu'on  n'alloit  pas  en  Paradis  dans  un  pa- 
A  4  rejj 
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îeil  équipage,  qui  bien  loin  de  plaire  aux 
Saints,  me  feroit  paroitre  à  leurs  yeusi 
comme  un  nouveau  Titan,  qui  venoit  at- 
taquer rOlimpe,  &  troubler  le  repos  des 
Dieuj^.  Cependant  quand  je  vins  à  pe- 
fer  ferieufement  les  chofes ,  je  jugeai  que 
je  me  trouvois  dans  un  monde  fouterrain, 
&  que  ceux  qui  croyent  que  la  terre  elt 
concave,  &  qu  elle  renferme  fous  fa  fur- 
face  un  monde  plus  petit  que  le  nôtre, 
ne  fe  trompent  point.  L'événement  fit 
voir  que  j'avois  rencontré  jufte.  En  ef- 
fet je  fentois  diminuer  la  violence  de  Ja 
fecouffe  qui  me  portoit  en  bas ,  à  mefure 
que  j'approchois  d'une  Planète,  ou  dun 
certain  Corps  célefte,  qui  s'offroit  le  pre- 
mier fur  ma  route.  Cette  Planète  me  pa- 
rut peu  -  à  -  peu  fi  grande,  que  j'y  pouvois 
dirtinguer  fans  peine  à  travers  TAthmo- 
fphére,  qui  l'environnoit ,  des  montagnes, 
des  Mers  &  des  Valées  ; 

Tout  ainfi  qu'un  Oifeau  vole  t^  fe  pré- 

.  dpite 

A   travers    mille  écuejls  fur  les  bords' 

dAmphitrite, 

te  faêmè  je    volais    entré    la    terre 

tf  Pair. 

Pen- 
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Pendant  que  je  me  confiderois  ainfi  na- 
geant au  milieu  des  airs ,  je  fentis  tout-à- 
coup  ma  courfe ,  qui  jusqu'alors  avoit  été 
perpendiculaire ,  devenir  circulaire.     Les 
cheveux  m'en  dreffèrent  à  la  tête  ;  je  me 
crus  perdu  fans  reffource ,  craignant  d'être 
transformé  en  un  planète ,  ou  en  fatellite 
de  celle  dont  j'  approchois ,  &  que  je  ne 
fuffe  par-là  condamné  à  tourner  éternelle- 
ment.    Mais  lorsque  je  faifois  reflexion 
que  cette  métamorphofe  ne  dérogeroit 
point  à  ma  dignité  ,  &  qu  il  valoit  autant 
être  un  Corps  célefte ,  ou  le  fatellite  d'un 
Corps  célefte,  qu  un  Philofophe  mourant 
de  faim,  je  fentois  rallumer  mon  courage  ; 
d'autant  plus  que  par  le  bénéfice  de  lair 
pur  dans  lequel  je  nâgeois  ,  je  n'avois  ni 
faim  ni  foif.    Je  me  reffouvenois  pourtant 
fort  bien  que  j'avois  mis  dans  mes  poches 
quelques  pièces  de  ce  Pain  que  les  Habi-^ 
tans  de  Berge  nomment  Bolken,qui  efl  dè^ 
figure  ovale ,  ou  plutôt  longue  :  j'en  tirai 
un  morceau  bien  réfolu  d'en  manger,  fi  je 
le  trouvois  encore  à  mon  goût.     Mais  à 
peine  j'y  eus  mordu  deffus,  que  je  compris, 
que  toute  nourriture  terrcftre  n  étoit  plus 
bonne  qu'à  me  caufer  des  vomiffemens,  fur- 
.  quoi,  je  pris  le  parti  de  jetter  mon  pain 
comme  une  chofe  qui  m' étoit  déformais 

A  5  inutile. 
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inutile.  Mais,  o  Prodige!  ce  pain  ne  fut 
pas  plutôt  parti  de  ma  main ,  qu  il  refta 
non  feulement  fufpendu  en  Tair ,  mais 
commença  même  à  décrire  un  cercle  au- 
tour de  moi  ;  et  ce  fut  alors  que  je  recon- 
nus les  véritables  loix  du  mouvement,  qui 
font  que  les  Corps  pofés  en  équilibre  tour- 
nent en  cercle.  A  la  vue  de  ce  pain  tour- 
nant autour  de  moi,  je  fentis  ma  rate  s'en- 
fler, &  comment  aurois- je  pu  me  défendre 
des  fentimcns  de  V  orgueil  ?  moi  qui,  ayant 
été  jufqu  alors  le  jouet  de  la  fortune ,  me 
voyois  changé  non  pas  en  Planète  fubalter- 
ne,  mais  en  planète  qu  un  Satellite  devoit 
toujours  efcorter,  &  qui  pouvoit  être  com- 
ptée parmi  les  aftres  majeurs,  ou  parmi  les 
Planètes  du  premier  ordre.  Etsllfautcon- 
feffer  ma  foibleffe,j  ajouterai,  que  cette  idée 
me  gonfla  i'efprit  de  tant  de  vanité ,  que 
je  crois  que ,  fi  j  avois  alors  rencontré  les 
Bourgmêtres  de  Berge,  je  les  aurois  reçus 
av^ec  dédain,  &  les  aurois  regardés  comme 
des  atomes  ,  qui  ne  valoient  pas  la  peine 
que  je  les  faluaffe  pas  même  du  croc  que 
je  tenois  dans  ma  main. 

Je  fus  trois  jours  dans  cette  fituation, 
fe  dis  trois  jours  5  car  comme  je  tournois 
fans  ceffe  autour  de  la  planète  qui  étoit 
proche  de  moi,  je  pouvois  très  biendiftin- 

guer 
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guer  les  jours  &  les  nuits,  &  voir  le  Soleil 
Ibuterrain  fe  lever,  s'abaiffer  &  difparoitre 
de  devant  mesyeux,bienquejefentiffeunc 
grande  différence  entre  ces  nuits ,  &  les 
nôtres  5  puisqu  après  le  coucher  du  foleil, 
le  Firmament  paroiffoit  lumineux,  &  d  un 
éclat  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  Lune  ; 
ce  qui  me  faifoit  juger  que  le  lieu  où  j'étois, 
étoit  la  fuperficie  du  firmament  la  plus 
proche  de  la  Région  fouterraine,  ou  THé- 
mifphère  de  cette  même  Région ,  d  autant 
plus  que  la  lumière  que  je  voyois,  étoit 
empruntée  du  Soleil  placé  au  centre  de  ce 
globe.  Je  me  forgeois  cette  Hypotéfe  en 
Homme  qui  n  étoit  pas  tout-à-fait  étran- 
ger dans  r  étude  de  1  Aftronomie.  Je  me 
croyois  toucher  au  bonheur  des  Dieux, 
&  me  regardois  déjà  comme  un  Aftrc 
d'importance  que  les  Aftronomes  de  la 
Planète  voifme  alloient  placer,  avec  le  Sa- 
tellite dont  j'étois  environné ,  dans  le  ca- 
talogue des  Etoiles,  lorsque  je  vis  paroitre 
à  mes  yeux  un  monftre  ailé  dune  gran- 
deur énorme,  qui  me  pourfuivoit  à  droite, 
à  gauche  &  au  defius  de  ma  tète.  Je  crus 
au  premier  afpeâ,  que  c^étoit  un  des  dou- 
ze fignes  du  CieU  Souterrain  ,  &  je  fou- 
haitois  fort ,  au  cas  que  ma  conjeélure  fe 
trouvât  vraye  5  que  ce  fiit  la  Vierge,  ne 

doui^ 
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doutant  pas  que  je  ne  vînffe  à  bout  de 
rappaifer5&  de  tirer  parti  d'elle  dans  lafo- 
litude  où  je  me  trouvois,  C  étoit  au  fond 
le  feul  du  lyftème  des  douze  figne^  qui  pût 
mètre  bon  à  quelque  choie.  Mais,  lors- 
que ce  Corps  fe  fut  approché  de  moi,  je 
napperçus  qu  un  Grifon  affreux,  &  cruel. 

Je  me  fentis  auffitôt  faifi  d'une  frayeur 
mortelle ,  &  dans  mon  premier  trouble 
m  oubliant  moi-même,  &  ma  dignité  aftra- 
le  *  en  même  tems  ,  je  mis  la  main  dans 
ma  poche  ,  &  en  tirai  mon  Témoignage  . 
académique  que  j'avois  par  hazard  encore 
fur  moi ,  &  que  je  montrai  à  mon  énémj, 
pour  lui  prouver  que  j  avois  fubi  les  exa- 
mens de  rUniverfité,  que  j  etois  Etudiant, 
&  Bachelier  qui  plus  eft,  &  que  j'étois  en 
état  de  repouffer  vertement  toute  forte 
dadverfaires  dans  la  difpute.  Mais  ce 
premier  transport  s'étant  diffipé,  je  revins 
à  moi ,  &  ne  pus  m'empecher  de  rire  de 
mon  extravagance.  Jétois  cependant  en- 
core incertain  fur  le  deffein  que  pouvoit 
avoir  ce  Grifon  en  me  fuivant  dé  fi  pî*ès, 
fi  c'étoit  comme  Ami ,  ou  comme  énémi, 

ou 

*  Mefficurs  les  Purifies  me  pn[feront  ce  terme.  Je 
t ai  forgé,  ^oitr  éviter  la  circonlocution^  que  je  n'ai- 
vtepas,  ■ 
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OU  fi  attiré  par  la  nouveauté  de  ma  figure, 
il  étoit  venu  fimplement  pour  me  con- 
templer: &  cela  fe  pouvoit  fort  bien  5  car 
la  vue  d  un  Corps  humain  tournant  en 
l'air  avec  un  croc  à  la  main,  &  une  longue 
corde  en  façon  de  queue ,  pouvoit  facile- 
ment avoir  excité  la  curiolité  d'une  Bru- 
te j  puifque,  comme  je  l'ai  -  appris  depuis, 
cette  même  figure  de  ma  Perfonne  donna 
aux  Habitans  du  globe,  autour  duquel  je 
tournois,matiére  à  div^ers  difcours  &  àplu- 
fieurs  conjectures  :  car  leurs  Philofophes, 
&  leurs  Matematiciens  me  crurent  une 
Comète,  &  piirent  la  corde  que  je  traînois 
après  moi,  pour  la  queue  de  la  Comète. 
Il  y  en  ayoit,qui  me  regardoient  com- 
me un  météore  extraordinaire ,  qui  préfa- 
geoit  quelque  malheur,  tel  que  la  Pelle,  la 
Famine,  ou  quelqu'  autre  catafirophe  non 
moins  funelte.  D  autres  étoient  allés 
plus  loin,  &  ils  avoient  trace  &  deflîné 
la  figure  de  mon  Corps  telle  qu'elle  leur 
avoit  paru  de  loin  5  de  forte  que  j'étois 
décrit,  défini,  dépeint  &  gravé  même  fur 
l'airain  par  les  Habitans  de  ce  globe  avant 
que  j'eulTe  abordé  chez  eux.  J'apris  totJt 
cela  dans  la  fuite  &  je  m  en  divertis  beau- 
coup,  lorfqu^ayant  été  porté  fiir  ce  globe 
feus  apris  la  Langue  fouterraine. 

U 


14  V    O   Y    A   C  Ê 

II  eft  à  remarquer  qu'il  paroît  auffi  des 
aftres  foudains  &  inattendus,  que  les  Sou* 
terrains  appellent  fcifcifi^  c'eft-à-dire 
chevelus^  &  dont  ils  font  des  defcriptions 
affreufes,  car  ils  difent  que  les  cheveux 
de  ces  Aftres  font  de  couleur  de  fang ,  & 
raboteux  vers  la  tête,  de  forte  que  leur 
crinière  refiemble  à  une  longue  barbe. 
Ils  les  mettent  au  rang  des  prodiges 
céleftes,  tout  comme  on  a  accoutumé  de 
faire  dans  notre  monde.  Mais,  pour  re- 
venir à  mon  fujet,  le  Grifon  dont  je 
parfois  tantôt,  s'approcha  enfin  fi  fort 
de  moi,  qu'il  m' incommodoit  beaucoup 
par  le  battement  de  fes  ailes  :  mais  ce  fut 
bien  autre  chofe,  lorfque  je  le  vis  prêt 
à  me  dévorer  la  jambe.  Je  compris  alors 
à  quel  deffein  il  fuivoit  fon  nouvel  Hôte, 
&  vis  bien  qu'il -falloit  faire  de  neceffité 
vertu.  Je  commençai  donc  à  me  def- 
fendre  contre  ce  furieux  Animal,  et  em- 
poignant mon  Croc  avec  les  deux  mains, 
je  rallentis  un  peu  l'audace  de  mon  éné- 
mi,  r  obligeant  plufieurs  fois  à  fe  battre 
en  retraite,  mais  comme  il  revenoit  fur 
moi,  &  qu'il  continuoit  à  me  harceler,  fans 
qu'un,  ou  deux  coups  que  je  luiavois  por- 
tés euffent  rien  pu  opérer,  jelui  lançai  mon 
isroç,  avec  tant  de  roideur  g[ue  l'ayant  at* 

teint 
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teint  fur  le  dos,  entre  les  deux  ailes,  je 
oe  pouvois  plus  retirer  le  trait,  dont  je  l'a- 
vois  percé.  Le  Monstre  ainfi  blefle, 
jetta  un  cris  terrible,  et  tomba  un  mo- 
ment après  vers  le  globe  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Pour  moi  qui  étois  dégoûté  de 
ma  dignité  aflrale^  que  je  voyois  expofée 
à  divers  dangers,  comme  cela  arrive  d'or- 
dinaire à  ceux  qui  occupent  les  grands 
emplois, 

A  de  pareils  revers  las  de  me  voir  en  bute 
Je  fuivis  volontiers  l  Animal  dans  fa 

chute 
Sans  /avoir  ou  fallois  je  volois  au  ha^ 

zard. 
Comme  on  voitfouvent  fur  le  tard^ 
Quand  le  Ciel  eflferein^  ou  que  la  Lune 

éclaire 
Plus  d'une   étoile  pajfagère^ 
Qui  voltigeant  de  haut  en  baSy 
Semble  vouloir  tomber  ^  qui  ne  tombe. 

pas. 

Ainfî  le  mouvement  circulaire  que  je  faî^. 
fois  tantôt,  &  que  j'ai  décrit  ci-deffus, 
redevint  perpendiculaire.  ... 
^  Je  paffai  avec  rapidité  au  travers  d'un 
air  plus  épais  que  celui  que  je  venois  de 
quitter ^  &  dont  le  bruit,  &  l'agitation 

m'étouri» 
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tn'étourdiffoit.  Enfin  fans  me  faire  mal 
je  tombai  fur  le  globe  avec  l'oifeau  qui 
mourut  peu  d  heures  après  de  fa  bleffure. 
Il  étoit  nuit  lorfque  j'arrivai  fur  cette  pla- 
nète: je  n'en  pouvois  juger  que  par 
i'abfence  du  foleil,  &  non  pas  par  les 
ténèbres 5  car  il  faifoit  û  clair,  que  je 
pouvois  lire  diftinâement  mon  témoigna-^ 
ge  académique.  Cette  clarté  nofturne 
vient  du  Firmament  qui  n'eft  autre  chofe 

Sue  le  revers  de  la  furface  de  la  Terre, 
ont  l'hémifphère  donne  une  lumière 
pareille  à  celle  que  la  Lune  rend  chez 
nous  5  de  forte  qu'à  ne  confiderer  que 
cela,  on  peut  bien  dire  que  fur  le  globe 
en  queilion,  les  nuits  difféi*ent  peu  des 
jours,  fi  ce  n'eft  que  pendant  la  nuit,  le 
foleil  eft  abfent,  et  que  cette  abfence 
rend  les  foirées  un  peu  plus  fraîches. 


CHA- 
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De*****************  *  * 

CHAPITRE    IL 
DESCENTE 

PANS 

LA  PLANETE  DE  NAZAR. 

J'âvois  traverie  les  airs ,  comme  je  viens 
de  dire,  &  le  Grifon  fur  lequel 
jétois  décendu  perdant  de  fon  aftivitc 
à  mefure  qu'il  perdoit  fes  forces,  m'a- 
voit  pofé  doucement  à  terre  fans  le  moinir 
dre  inconvénient.  Jetois  couché  en 
plein  air,  attendant  tranquillement  ce 
que  le  retour  du  foleil  me  feroit  éprou- 
ver de  nouveau,  lorfque  je  commençai 
à  fentir  mes  anciennes  infirmités,  la  faim, 
et  la  foif ,  fe  réveiller.  Je  me  repentis 
alors  davoir  fi  etourdiment  jette  mon 
pain.  Accablé  de  laffitude,  et  Tefpit  rem- 
pli de  mille  foucis,  je  m'endormis  d'un 
profond  fomeil.  Il  y  avoit  déjà,  autant 
que  je  pouvois  conjedlurer,  environ  deux 
heures  que  je  ronflois ,  loriqu  un  horrible 
beuglement  vint  troubler  mon  repos,  & 
un  rêve  agréable,  qui  occupoit  alors  mon 
efprit.    D  me  feaibloit  tantpt  que  j  etois 

B  de 
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de  retour  en  Norvège ,  &  que  je  racon- 
tois  mes  avantures  à  ceux  qui  me  ve- 
noient  voir;  &  tantôt  enfin  je  croyois 
être  proche  de  Fanoë ,  &  d'entendre 
chanter  le  Sr.  Nicolas  Diacre  de  l' Eglife 
de  St.  André  ^  qui  avec  fa  voix  rude  & 
ftentorée,  frapoit  miferablement  &  félon 
fa  coutume ,  mes  pauvres  oreilles.  Je  me 
réveille  en  furfaut,  croyant  que  le  mu-^ 
giflfement  que  je  venois  d'ouïr  n'étoit 
autre  chofe  que  la  voix  de  ce  Diacre  y 
mais  ayant  apperçu,  pas  loin  de  moi,  un 
Taureau,  je  compris  bien  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  interrompu  mon  fommeil  par 
fon  beuglement.  Je  commençai  à  jetter 
mes  yeux  timides  de  tous  côtés,  &  lefoleil 
commençant  à  paroitre,  me  découvrit  des 
champs  fertiles,  &  couverts  de  verdure. 
Je  voyois  auffi  des  arbres;  mais,  o  éton- 
nement  !  ils  fe  remuoient,  quoiqu'il  ne  fît 
pas  un  foufle  de  vent  capable  d'agitei^ 
une  plume.  Dans  le  moment  que  j'exa-- 
minois  ce  prodige,  j'apperçois  le  Taureau 
venir  contre  moi  en  mugiffant  de  plus 
belle.  Je  fus  faifi  de  crainte ,  &  comme 
je  penfois  un  inftant  de  quel  côté  je  fui- 
rois,  je  vis  un  arbre  peu  éloigné  de  moi, 
que  je  crus  fort  propre  à  me  mettre  à 
1  abri  de  la  furie  dç  ,cet  Animal.      Je 

m'ap- 
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m'approche  de  l'arbre,  je  l'embralTe,  & 
commence  à  Tefcaladerj  mais  quelle  fut 
ma  furprife,  quand  je  l'entendis  for- 
mer des  accens  doux,  mais  aigus  &  à 
peu -près  femblables  à  ceux  d'une  Femme 
en  colère!  Ce  fut  bien  autre  chofe  lorf- 
que  ce  même  arbre  me  repouffant .,  me 
fangla  un  fouflet  à  tour  de  bras  avec 
tant  de  force ,  que  j'en  fus  tout  étourdi , 
&  tombai  à  la  renverfe.  Je  crus  que  la 
foudre  m'avoit  frapé,  &  jétois  prêt  à 
rendre  lame ,  lorfque  j'entendis  des  mur- 
mures &  des  bruits  fourds  de  tous  côtés, 
pareils  à  ceux  qu'on  fait  dans  les  mar- 
chés, ou  dans  les  Boutiques  des  Marchands 
quand  elles  font  bien  fréquentées.  Etant 
revenu  de  mon  étourdiffement,  je  vis  tou« 
te  une  foret  animée,  et  le  champ  où 
j'étois,  tout  rempli  d'arbres  &  d'arbrif- 
feaux,  quoique  je  n'en  euffe  vu  que  lix 
ou  fept  un  peu  auparavant. 

Je  ne  faurois  exprimer  jusqu'  à  quel 
point  tout  cela  me  troubla  la  cervelle,  et 
combien  j'eus  l'efprit  ému  à  la  \m6  de  ces 
preftiges.  Il  me  fembloit  que  je  dormois 
çncore,  ou  je  me  figurois  que  j'allois  de- 
venir la  proye  des  fpeftres ,  &  que  je  fe- 
rois  obfedé  de  ces  malins  Efpritsj  enfin 
jj  ny  eut  forte  d'abfurdité  qyi  nç  me  paf- 

»a  fit 
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fât  alors  par  refprit.  Je  n'eus  pas  le  tems^ 
de  réfléchir  fur  la  nature  ou  la  caufe  de  ' 
ces  automates;  car  un  autre  arbre  étant 
aeouru  vers  moi,  baiffa  une  de  fes  bran- 
ches, au  bout  de  laquelle  étoient  fix  bour- 
geons «qui  lui  fervoient  de  doigts.  Il  me 
(aifit  avec  cette  main  extraordinaire,  & 
m  elèva  en  Tair  en  criant  de  toute  fa  for- 
ce. Il  étoit  fuivi  d'un  grand  nombre 
d'autres  arbres  de  différente  efpèce,  qui 
formoient  des  fons  &  des  accens  articulés 
à  la  vérité,  mais  tout-à-fà>t  étrangers  à 
mes  oreilles,  de  forte  que  je  ne  pus  rete- 
nir que  ces  mots ,  Pikel  Emi^  qui  furent 
fouvent  répétés,  &  à  force  de  les  enten- 
dre, ils  me  relièrent  dans  la  mémoire. 
Je  compris  auffi  bientôt  que  ces  paroles 
(ignifioient  une  efpece  de  linge  extraor- 
dinaire 5  car  ils  jugeoient  à  ma  figure  ^  & 
à  mon  équipage  que  je  devois  être  un  (in- 
ge  peu  différent  de  certains  Sapajous  * . 
à  longue  queue,  que  cette  contrée  nour- 
rit. Quelques-uns  me  prirent  pour  un 
Habitant  du  Ciel,  que  le  Grifon  avoit  en- 
traîné à  terre ,  ce  qui  étoit  déjà  arrivé 
plus  d'une  fois,  s'il  en  faut  croire  les  an- 
nales 

*  C'eft  ainfi  que  j'ai_  traduit  le  mot  Cerccrpithecus^ 
qui  eft  dans  l'original,  et  qui  fignîfie  un  petit 
finçe  qui  à  une  queue.     * 
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nales  du  Pais.  Mais  je  ne  pus  favoir  tout 
cela  que  quelques  mois  après,  &  lorsque 
j'eus  appris  la  Langue  fouterraine;  car 
clans  l'état  préfent  où  je  me  trouvois, 
faifi  de  crainte  &  d'horreur,  je  favois  à 
peine  (i  j  etois  au  monde ,  bien  loin  d  être 
en  état  de  raifonner  fur  la  nature  des 
Arbres  parlans  &  animés ,  ou  de  deviner 
quel  pouvoit  être  le  but  de  cette  procef- 
fion,  que  je  voyois  faire  lentement  &  à 
pas  comptés.  Tout  ce  que  je  pouvois 
comprendre  par  les  voix  &  les  murmures 
que  j'entendois,  c  eft  que  les  Arbres  étoient 
indignés  &  en  colère  contre  moi  ;  &  il  faut 
avouer  qu'ils  en  avoient  grand  fujet;  car 
l'arbre,  fur  lequel  j'avois  voulu  monter, 
iorfque  jefuyois  devant  le  Taureau,  étoit  la 
femme  de  l'Intendant  de  la  Ville  prochaine* 
La  qualité  de  cette  Femme  offenfée  ren- 
doit  mon  crime  plus  grave;  car  fi  c'eut 
été  une  femme  du  commun,  le  mal  n'au- 
roit  pas  été  bien  grand  ;  mais  d' avoir 
voulu  efcalader  une  Matrone  de  cet  ordre, 
ce  n  etoit  pas  bagatelle  chez  une  Nation 
qui  fe  piquoit  de  modeftie  &  de  pudeur. 
Nous  arrivâmes  enfin  à  la  ville  où  l'on  me 
menoit  prifonnier.  Elle  étoit  remarquable 
par  la  magnificence  de  fes  Edifices,  par 
îordre,  et  la  Symétrie  de  fes  rues  tirées 
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au  côrdêâu ,  &  par  une  campagne  agréable 
qui  Fenvironnoit  Les  rués  étoient  rem* 
plies  d'arbres  âmbulans,  qui  fe  faluoient 
mutuellement  en  fe  rencontrant.  Ce  fa- 
lut  fe  faifoit  en  baiffant  les  branches,  & 
plus  ils  les  baiffoient,  plus  la  révérence 
étoit  profonde.  Dans  le  tems  que  nous 
paffions,  il  fortit  par  hazard  un  Chêne 
d'Une  belle  Maifon,  à  la  vue  duquel  tous 
les  arbres  qui  me  conduifoient  baiffant 
leurs  branches,  reculoient  par  refpeét, 
d'où  il  me  fut  aifé  de  juger  que  ce  Chê- 
ne n'étoit  pas  un  arbre  du  commun. 
En  effet  j'appris  bientôt  que  c'étoit  l'In- 
tendant de  la  Ville ,  le  même  dont  on  di* 
foit  que  j'avois  voulu  violer  la  Femme. 
Je  fus  emporté  dans  la  maifon  de  ce  Ma- 
giftrat,  dont  les  portes  furent  auffi- tôt  fer- 
mées fur  moi ,  ce  que  voyant ,  je  com- 
mençai à  me  regarder  comme  un  Homme 
qui  allôit  avoir  l'honneur  de  fervir  l'Etat 
en  qualité  de  Membre  *  d'une  Chiourme. 

Ma 

*  11  y  â  dam  l'original,  tanquam  pijÎTtni  cnndida- 
tum  intuebar.  Ceft  une  aliiiHon  à  la  punition 
que  lès  anciens  infligeoient  aux  Efclaves;  il  les 
condamnoicnt  a  tourner  la  meule  à\m  moulin. 
Homimm  p^rino  dignum  !  Dit  Chrêmes  à  Syrus 
dans  Terence  ;  Un  homme  qiCon  dsvvùit  envoyait 
trn  moulin.  J'ai  taché  de  rendre  l'agremcttt 
^u'il  y  a  dang  l'expreilîon  de  mon  Auteur. 
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Ma  crainte  redoubloit  à  la  vue  de  trois 
Gardes  qui  le  promenoient  devant  THôtel, 
comme  des  Sentinelles;  Ils  étoient  armés 
chacun  de  iix  haches,  félon  le  nombre 
de  leurs  branches,  car  autant  de  branches, 
autant  de  bras ,  autant  de  bourgeons  autant 
de  doigts.  Les  tètes  etoient  placées  au  haut 
des  troncs,  &  reffembloient  afles  à  celles 
des  Hommes.  Au  lieu  déracines,  ilsavoient 
deux  pieds  extrêmement  courts,  ce  qui  étoit 
caufe  que  les  Habitans  de  cette  planète  niar- 
choient  à  pas  de  Tortue.  Il  me  fembloit 
aufli  que  fi  j'avois  été  libre,  je  leur  aurois 
bien  échappé ,  &  je  les  euffe  même  deffiés 
de  me  rattraper,  tant  je  faifois  de  différence 
entre  leurs  pies,  .&:  les  miens. 

Cependant  je  jugeois  que  ces  arbres 
etoient  non  feulement  les  Habitans  de  cette 
Planète ,  mais  encore  qu'ils  étoient  doués 
de  raifon;  &  j'admirois  cette  admirable 
variété  que  la  Nature  fe  plaît  à  mettre 
dans  fes  Ouvrages.  Ces  arbres  n'égalent 
point  la  hauteur  des  nôtres ,  &  même  la 
plupart  ne  furpaffent  guère  la  taille  ordi- 
naire des  Hommes;  j'en  voyois  de  beau- 
coup plus  petits,  qu'on  auroit  pris  pour  des 
fleurs,  ou  pour  des  plantes,  &  je  jugeois 
que  c'étoient  des  enfans.  C'ell  une  chofe 
étonnante  que  le  Labyrinte  de  diverfçs 
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penfécs,  où  me  jetta  la  vue  de  ces  Phé- 
nomènes, les  foùpirs  qu'elle  pi'arracha, 
&  combien  je  regretois  alors  ma  chère 
Patrie  :  Car  quoique  ces  arbres  parut 
fent  fociables  par  le  bénéfice  de  la  parole 
dont  ils  jouïflbient,  &  par  une  efpec€ 
d'intelligence  que  je  remarquois  en  eux, 
&  qui  pouvoit  les  faire  compter  parmi  les 
Animaux  raifonnables ,  je  doutois  néan^ 
moins  qu'on  pût  les  comparer  aux  Hom- 
mes, &  je  ne  pouvois  me  perfuader 
que  l'équité,  la  clémence,  &  les  autres 
vertus  morales  fuffent  des  vertus  qui  euf- 
fent  lieu  chez  eux.  Agité  de  cette  foule 
de  penfées,  je  fentis  mes  entrailles  trefc 
faillir ,  &  des  ruiffeaux  de  larmes  couler 
de  mes  yeux.  Pendant  que  je  me  li- 
vrois  ainfi  en  proye  à  la  douleur,  les  Ar- 
chers qui  me  gardoient  entrèrent  dans  la 
chambre  où  j'étois.  Je  les  pris  pour  des 
Lideurs  à  caufe  de  leurs  haches.  Ce- 
pendant, ils  me  font  figne  de  les  fuivi^e, 
t^  formant  nn  ter  de  autour  de  moi  y 
ils  me  mènent  par  la  ville  dans  une  gran* 
de  maifon  bâtie  au  milieu  d'une  Place. 
En  pafTant  par  les  rues ,  je  croyois  être 
revêtu  de  la  Dignité  Diélatoriale ,  &  je 
me  regardois  comme  au  deffus  d'un  Con- 
ful  Romain  5    car  les  Confuls  de  Rome 

n'étoient 
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n'étoient  accompagnés  que  de  douze  ha* 
ches ,  &  moi  j'en  a\^ois  dix  -  huit  à  ma 
fuite.  Sur  la  porte  de  la  Maifon,  où  j  e- 
tois  conduit,  paroiffoit  en  bas  relief,  la 
figure  de  la  juftice  tenant  une  balance 
à  la  main,  ou  pour  mieux  dire,  à  un  ra- 
meau. Elle  étoit  reprefentée  fous  l'Ima- 
ge d'une  vierge  ;  elle  avoit  lair  grand ,  le 
regard  fevère,  fon  vifage  ne  paroiflbit 
ni  humble,  ni  cruel,  mais  mêlé  dune 
certaine  gravité  refpeftable. 

La  vue  de  cette  emblème  me  fit  aifé- 
ment  juger  que  j'étois  devant  le  Palais  du 
Sénat.  Cependant  les  portes  s'ouvrent  & 
l'on  me  fait  entrer  dans  la  Salle  de  l'au- 
dience, dont  le  pavé  étoit  de  marbre  à 
la  mofaïque,  &  fort  reluifant,  je  vis  un 
arbre  au  haut  bout  de  cette  falle  placé  fur 
un  trône  doré  comme  dans  un  Tribunal^ 
c  etoit  le  Préfident.  Il  avoit  à  fa  droite 
douze  Affeffeurs  &  autant  à  fa  gauche; 
ceux-ci  étoient  aflîs  fur  des  gradins  cha- 
cun félon  fon  rang.  Le  Préfident  de  l'af- 
femblée  étoit  un  Palmier  d'une  taille  mé- 
diocre; mais  il  étoit  remarquable  parmi 
les  autres  Juges  à  caufe  de  la  variété  de 
fes  feuilles,  qui  étoient  teintes  de  plu- 
fieurs  couleurs.  Il  avoit  à  fes  cotés 
vingt  -  quatre  Huilïîers  armés  de  fix  ha- 
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ches  chacun»  Je  frémis  d'horreur  en 
îes  voyant,  &  je  jugeai  que  cette  Nation 
devoit  être  fort  fanguinaire. 

Cependant  je  ne  fus  pas  plutôt  çntré^ 
que  les  Juges  fe  levèrent  étendant  leurs 
branches  en  haut,  &  après  cette  cérémo- 
nie 5  chacun  reprit  fa  place  ;  pour  moi  je 
reliai  à  la  barre ,  entre  deux  arbres  qui 
avoient  chacun  le  tronc  couvert  d'une 
peau  de  Brebis.  Je  les  pris  pour  des 
Avocats  &  c'en  étoient  auffi.  Avant - 
qu'ils  commençaffent  à  pl^der,  on  cou- 
vrit la  tètç^  du  Préfidènt  d'un  manteau 
de  feutre.  Le  Plaignant  fit  un  court 
plaidoyer,  auquel  le  Défendeur  fit  une 
réponle  auffi  courte.  Les  Plaidoyers  de 
l'un  &  de  l'autre  furent  fuivis  d'un  filence 
de  demi -heure;  au  bout  de  laquelle  le 
Préfident,  ayant  ôté  le  voile  qui  le  cou- 
vroit,  fe  leva,  &  étendant  de  nouveau 
fes  branches,  prononça  avec  décence  cer- 
taines paroles  que  je  crus  qui  contenoient 
ma  fentence  :  car  dès  -  qu'il  eut  cefifé  de 
parler,  je  fus  renvoyé,  &  conduit  dans 
vne  vieille  prifon,  d'où  je  me  figurois 
qu'on  m'alloit  tirer  comme  d'un  grenier, 
pour  me  faire  foueter  par  la  main  du 
Bourreau. 

Dèsque 
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Dèsque  je  me  Vis  feul  dans  ce  réduit, 
je  me  rappellai  tout  ce  qui  venoit  de  fe 
pàffer  5  &  je  ne  pouvois  nïempecher  de 
rire  quand  je  réflécliifTôis  fur  la  folie  de 
la  Nation,  où  je  me  trouvois^  car  ces 
Juges  qui  m  avoient  fait  mon  Procès  me 
paroiffoicnt  plutôt  des  Pantomimes,  que 
aes  Magiftrats,  &  leurs  geftes,  leurs  or- 
nemens,  leur  manière  de  procéder,  me 
fembloient  plus  dignes  du  Théâtre  que 
d'un  Tribunal  confacré  à  Thémis.  Là- 
defTus  je  vantois  le  bonheur  de  nôtre 
Monde,  &  la  Supériorité  des  Européens 
fur  toutes  les  autres  NationSr  Mais  quoi- 
que je  blamaffe  la  folie  des  Peuples  foù- 
terrains  ;  j  etois  pourtant  obligé  d'avouer, 
qu'on  devoit  les  mettre  au  delTus  des  Bru-r 
tes;  car  la  fplendeur  de  leur  ville,  la  Sy- 
métrie de  leurs  Maifons  indiquoient  affes 
que  ces  arbres  n'étoierit  pas  dépourvus 
de  raifonnement,  ni  tout -à- fait  ignorans 
dans  les  Arts,  &  furtout  dans  la  Méca- 
nique ;.  Mais  je  les  croyois  fans  poli- 
teffe  ni  éducation,  et  j  étois  perfuadé  qu'il 
ne  falloit  pas  chercher  chez  eux  la  vertu. 

Pendant  que  je  m'entretenois  ainfi  en 
moi  même,  je  vois  entrer  un  arbre  tenant 
une  palette  à  la  main.  Il  s'approche  de 
moi,  me  déboutonne  ma  poitrine,  &  me 
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dépouille  d'un  côté,  dont  il  me  prend  le 
bras ,  le  retrouffe,  &  me  feigne.  Quand 
il  m'eut  tiré  la  quantité  de  fang  quil 
vouloit  avoir,  il  me  banda  le  bras  fort 
adroitement.  Il  examina  mon  fang  avec 
beaucoup  d  attention,  mêlée  d  une  efpece 
d'admiration ,  après  quoi,  il  fe  retira. 

Cette  nouvelle  avanture  me  confirma 
dans  l'idée  que  j'avois  déjà  de  T  extrava- 
gance de  cette  Nation,  idée  dont  je  ne 
revins  que  lorfque  j  eus  appris  la  Langue 
du  Pais ,  &  qui  le  changea  alors  en  éton- 
iiemént  &  en  admiration.  Voici  comme 
tout  cela  me  fut  expliqué  dans  la  fuite. 
On  avoit  crû  à  ma  figure  que  j  etois  un 
Habitant  du  firmament;  &  on  s'étoit 
mis  en  tète  que  j'avois  voulu  violer  une 
Matrone  du  premier  rang,  c'eft  pourquoi 
on  m'avoit  traîné  à  l'Audience  comme 
un  Criminel.  L'un  des  Avocats  avoit 
exagéré  ma  faute,  &  en  avoit  foUicité  le 
châtiment  félon  la  rigueur  des  Loix  ; 
l'autre  avoit  plaidé  pour  moi,  &  avoit 
demandé  un  délai  du  fupplice,  jufqu'à  ce 
qu'on  fut  informé  qui  j  etois,  d'où  j'étois, 
&  fi  j'étois  brute  ou  animal  raifonnable. 
L'élévation  des  branches  nétoit  autre 
chofe  qu'un  afte  de  Religion,  par  lequel 
les  Juges  fe  préparoient  à  bien  prononcer 

fur 
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fur  îe  Différend  des  Parties.  Les  Avo- 
cats étoient  couverts  d'une  peau  de  Bre- 
tis ,  afin  de  fe  reffouvenir  de  l^  innocence 
&  de  l'intégrité  avec  laquelle  ils  dévoient- 
s'aquitter  de  leurs  fondions;  &  en  effet 
il  ny  en  a  point- là  qui  ne  foient  Gens 
de  bien  &  intégres  5  ce  qui  prouve  qu'on 
peut  trouver  dans  un  Etat  bien  policé 
dés  Avocats  qui  ont  des  fentimens  &  de 
la  probité.  Dans  le  Pais  dont  je  parle, 
les  Loix  font  fevères  contre  les  Prévari- 
cateurs. Il  n'y  a  ni  fubterfuges,  ni  écha- 
patoires  qui  les  mettent  à  l'abri  de  leur  ri- 
gueur 5  point  d'azile ,  point  dlntrigue 
pour  fauver  ceux  qui  ont  été  condamnés, 
ni  perfonne  qui  follicite  en  faveur  des 
Perfides. 

On  repète  aufîî  trois  fois  les  mêmes 
paroles  chez  cette  Nation,  à  caufe  de  fa 
lenteur  naturelle  à  concevoir  les  chofes, 
qui  la  diftingue  des  autres  Peuples.  Il  y 
a  peu  de  gens  chez  celui  -  ci,  qui  com- 
prennent d  abord  ce  qu'ils  n'ont  lu  ou  en- 
tendu qu'une  feule  fois.  Ceux  qui  ont  la 
conception  plus  vive,  &  qui  compren- 
nent avec  plus  de  facilité,  font  regardés 
comme  incapables  de  juger  des  procès,. 
&  ne  font  que  fort  rarement  élevés  aux 
emplois    de  quelque    importance  :    car 
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on  a  éprouvé  que  l'Etat  s  etoit  trouvé  en 
danger  toutes  les  fois  qu'il  avoit  été  ad-' 
ininiftré  par  des  gens  qui  avoient  beau- 
coup de  pénétration,  &  qu'on  appelle  ail- 
leurs de  grands  Génies  :  Qu'au  contraire 
ceux  que  le  vulgaire  appelle  des  hébé- 
tés avoient  toujours  reparé  le  mal  que  les 
autres  avoient  fait.  Tout  cela  a  fort 
l'air  paradoxe ,  je  l'avoué ,  mais  lorsque  je 
le  pefois  mûrement,  je  ne  le  trouvois  pas 
auffi  abfurde  qu'on  pourroit  fe  l'imaginer. 

L'Hiftoire  qu'on  me  fit  au  fujet  d'une 
Femme,  qui  avoit  exercé  l'emploi  de  Pré- 
fident ,  me  furprit  encore  d'avantage.. 
Ce  Préfident- femelle,  étoit  une  Fille  na- 
tive de  la  ville  en  queftion,  elle  fut  éle- 
vée par  le  Prince  à  la  dignité  de  Kakiy 
c'eft-à^dii*e  déjuge  fuprème  de  la  ville; 
car  telle  eft  la  coutume  de  cette  Nation 
de  ne  mettre  aucune  différence  de  Sexe 
par  rapport  aux  charges  de  l'Etat,  &  de, 
n'avoir  égard  qu'au  mérite  en  les  confé- 
rant. Mais  afin  de  pouvoir  juger  des  qua- 
lités d'un  efprit,  &  de  cocnnoitre  la  portée 
d'un  chacun ,  il  y  a  des  feminaires  établis, 
dont  lesDireéleurs  font  appelles  K^ri^rr^/, 
ce  qui  fignifie  à  proprement!  parler  des 
examinateurs  ou  Scrutateurs.  Leur  office 
içft  de  fpOider  &  d'examicier  le  naturel  & 
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les  qualités  des  jeunes  Gens ,  dont  ils  doi- 
vent mettre  à  part  ceux  qui  font  propres 
aux  emplois  publics ,  &  envoyer  un  rôle 
particulier  au  Prince ,  avec  une  lifte  géné- 
rale des  differens  talens,  par  lefquels  les 
autres  peuvent  fe  rendre  utiles  à  la  Patrie. 
Ayant  reÇu  ce  catalogue,  le  Prince  fait 
écrire  fur  un  livre  les  noms  de  tous  les 
Candidats,  afin  d'avoir  toujours  préfens 
à  fon  efprit,  &,  pour  ainfi  dire,  devant 
fes  yeux ,  ceux  qu'il  doit  revêtir  des  em- 
plois vacans. 

La  Fille  en  queftion  avoit  mérité,  de- 
puis quatre  ans,  un  témoignage  avanta- 
geux de  la  part  des  Karattes  ;  le  Prince  y 
eut  égard,  &  l'établit  Préfidente  du  Sénat 
de  la  ville  où  elle  étoit  née  ;  c'efl  un  ufage 
facré,  &  immuable  chez  les  Potuans  (c'eft 
le  nom  de  ce  Peuple)  d  être  employé  dans 
la  ville  où  Ton  eft  né  ,  étant  perfuadés 
qu  on  a  toujours  plus  d'affeâion  pour 
l'endroit  où  l'on  a  reçu  la  naiffance  & 
l'éducation,  que  pour  un  autre,  Palmka 
(c'eft  le  nom  de  cette  Fille)  exerça  fori 
emploi  avec  beaucoup  de  gloire  pendant 
l'efpace  de  trois  ans,  &  fut  regardée  com- 
me l'arbre  le  plus  fage  de  la  ville.  Elle 
avoit  d'ailleurs  la  conception  fi  tardive, 
qu'elle  ne  pouvoit  cooipreudre  les  chofes 
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quon  lui  difoit,  qu'a  la  troifieme,  ou  qua- 
trième répétition^  mais  auffi  dès -quelle 
avoit  compris  une  chofe,  elle  en  connoif- 
foit  tous  les  tenans  &  les  aboutilTans ,  & 
elle  prononçoit  fi  judicieufement  fur  les 
affaires  les  plus  épineufes,  que  toutes  fes 
décifions  étoient  regardées  comme  des 
Oracles. 

Comme  une  autre  Thémis  dans  fa  jujïe 

balance 
Elle  examinait  tout  au  poids  de  l  équité  > 
On  ne  la  vit  jamais  opri?ner  l  innocence j 
Ni  Jamais  s  éloigner  de  fin  intégrité. 

Enfin  on  m'a  affuré  qu'elle  ne  prononça, 
jamais  de  fentence  qui  ne  fût  confirmée 
par  le  fuprème  Tribunal  des  Potuans,  & 
qui  ne  reçût  même  de  grands  éloges.  Je 
penfois  donc,  en  confiderant  toutes  ces 
chofes,  que  cet  établiffement  en  faveur  du 
beau  -  fexe  n'étoit  pas  aufli  mal  imaginé, 
quil  me  l'avoit  paru  d  abord,  &  je  me  di- 
fois  à  moi-même,  quel  mal  y  auroit-il, 
par  exemple ,  quand  la  Femme  du  Bour- 
gue  maitre  de  Berge  connoitroit  des  cau- 
fes ,  &  prononceroit  les  fentences  ?  Quel 
mal  y  auroit  -  il  encore  quand  la  Fille  de 
i' Avocat  Severin  ,  qui  eft  une  perfonne 
qui  ne  manque  ui  de  Savoir^rû  d  éloquen- 
ce. 
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ce,  plaideroit  à  la  place  de  fon  ftupide  pè- 
re ?  non,  cela  n  apporteroit  aucun  préju- 
dice à  nôtre  jurisprudence,  &  peutétre 
Thémis  ne  reçevroit  pas  les  fbuflets 
qu  on  lui  donne.  Enfin  il  me  fembloit,  vu 
la  manière  précipitée  av^ec  laquelle  on 
procède  aux  jugemens  parmi  nos  Euro- 
péens, que  ces  fentences  hâtives,  &  pré- 
coces, feroient  fujétes  à  une  terrible  cen- 
iure,  fi  elles  étoient  tant  foit  peu  exami- 
nées de  plus  près. 

Mais  pour  revenir  à  TexpUcation  de  ce 
qui  m  étoit  arrivé,  voici  ce  que  j'appris  au 
fujet  de  la  phlébotomie  que  javois  foufer- 
te.  C'eft  la  coutume  chez  ce  Peuple,  que 
dès -qu'il  y  a  un  Criminel  qui  mérite  le 
foiiet,  ou  la  torture,  ou  la  mort  ;  on  lui 
ouvre  la  veine  avant  que  de  1  exécuter, 
pour  voir  s'il  a  agi  par  malice,  ou  parladif^ 
pofition  du  fang  ou  des  humeurs  qui  font 
dans  fon  Corps,  &  fi  par  cette  opération^ 
il  y  auroit  moyen  de  le  rendre  plus  hom^  * 
me  de  bien.  De  manière  qu  à  le  bien 
prendre,  les  Tribunaux  de  ce  Païs-là  font 
plutôt  établis  pour  corriger  les  gens  que 
pour  les  tourmenter.  Cette  manière  de 
corriger  par  la  faignée  renferme  pourtant 
tjne  efpèce  de  châtiment,  puifqu'on  a  atta- 
ché ur;ie  note  d' infamie  à  fubix  cette  ope- 
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ration  par  fentence  juridique.  Qiie  fi 
ceux  qui  ont  paffé  par  cette  correftion, 
viennent  à  faire  une  rechute,  on  les  re-? 
lègue  au  firmament ,  où  ils  font  toujî 
reçus  fans  diftinâion  j  je  parlerai  tantôt 
plus  au  long  de  cet  exil,  &  de  fa  nature^ 
Qiiant  à  l'étonnement  que  le  Chirurgien, 
qui  m'avoit  phlébotomifé,  avoit  marqué  à 
la  vue  de  mon  fang,  la  caufe  en  étoit  tel- 
le: Il  n avoit  jamais  vu  de  fang  rouge; 
car  les  Habitans  de  ce  globe ,  n  ont  dans 
les  veines  qu'un  fuc  blanc,  qui,  plus  il  a  de 
blancheur,  plus  il  marque  la  pureté  des 
moeurs. 

Voila  ce  dont  on  m'informa,  lorsque 
j'eus  appris  la  Langue  fouterraine,  &  qui 
commença  à  me  faire  juger  plus  favora- 
blement de  cette  Nation,  que  je  n avois 
fait  auparavant,  l'ayant  d'abord  condam- 
née avec  affés  de  témérité.  Cependant 
quoiqu'au  premier  abord  j'euffe  pris  ces 
arbres  pour  des  fous ,  &  des  extravagans, 
j  avois  bien  remarqué  qulls  n  etoient  pas^ 
dellitués  de  tpnt  fentiment  d'humanité, 
&  que  par  conféquent.  ma  vie  n'étoit 
point  en  danger.  Ce  qui  me  confîrmoit 
dans  cette  efpérance,  c'eft  que  je  voyois 
,  qu'on  m'apportoit  règlement  à  manger 
deux  fois  par  jour.    Les  mets  conliftQient^ 
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en  fruits,  herbes,  &  légumes.  La  boiffon 
étoit  compofée  d'une  cettaine  liqueur 
douce  &  agréable. 

Le  Magiftrat  fous  la  garde  duquel  j'ë- 
tois,  donna  bientôt  avis,  au  Prince 
de  la  Nation,  lequel  faifoit  fa  réfidence 
dans  une  ville  peu  éloignée,  qu'il  lui  étoit 
tombé  entre  les  mains ,  &  par  cas  fortuit, 
un  Animal  raifonnable,  mais  d  une  forme 
inouïe  &  particulière.  Surquoi  le  Prince 
excité  par  la  nouveauté  du  fait ,  ordonne 
qu  on  me  fafle  apprendre  le  Langage  du 
Pais,  &:  qu'enfuite  on  m'env^oit  à  fa  Cour. 
Auffitôt,  on  me  donne  un  Maitre  de  lan- 
gue, des  inftruAions  duquel  je  fus  fi  bien 
profiter,  que  dans  fix  mois  je  me  trouvai 
en  état  de  pouvoir  converfer  avec  les  Ha- 
bitans.  J'avois  à  peine  fait  ces  progrés 
dans  la  Langue  fouterraine,  quil  vint  ua 
fécond  ordre  de  la  Cour  touchant  mon 
établiffement  ultérieur  j  ep  vertu  de  cet 
ordre,  je  fus  mis  dans  le  Séminaire ,  afin 
que  les  Karattes  puffent  examiner  &  fcru^ 
ter  les  forces  &  la  portée  de  mon  génie, 
obfervant  foigneufement  le  genre  de  pro- 
feffion  où  je  pourrois  le  mieux  me  diîlin- 
guer.  Tout  cela  fut  exécuté  à  la  lettre  y 
&  pendant  tout  le  cours  de  cette  épreuve, 
on  n'eut  pas  m^oins  de  foin  de  mon  corps 
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que  de  mon  efprit.  Surtout  on  tachoit  de 
me  donner  autant  qu'il  étoit  poffible,  la 
forme,  &  la  figure  d'un  arbre  par  le  moyen 
des  branches  poftiches  qu'on  agençoit  fur 
mon  corps. 

Cependant,  je  revenois  tous  les  foirs 
chez  mon  Hôte,  qui  m'exerçoit  de  fon  cô- 
té par  des  difcours,  &  des  queflions  à  per- 
te de  vue.  II  fe  plaifoit  furtout  à  m'en- 
tendre  faire  le  récit  des  avantures  que  j  a- 
vois  eues  dans  mon  Voyage  en  la  région 
fouterraine  5  mais  ce  qui  le  frapoit  d  avan- 
tage c^étoit  la  defcription  de  nôtre  mon- 
de, de  Timmenfe  étendue  du  Ciel  qui  len- 
vironnoit,  &  de  cette  quantité  innombra- 
ble d'étoilles  dont  ce  même  Ciel  étoit  par- 
femé.  Il  écoutoit  tout  cela  avec  une  avi- 
dité extrême,  mais  il  rougiflbit  un  peu 
quand  je  lui  parlois  de  nos  arbres ,  que  je 
Jui  repréfentois  inanimés,  immobiles,  atta- 
chés fixement  à  la  terre  par  des  racines; 
&  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  me  regarder 
avec  quelque  efpèce  d'indignation ,  quand 
je  l'afTurois,  que  nous  coupions  ces  arbres 
pour  en  chaufer  nos  poêles,  &  pour  cuire 
nos  mets.  Néanmoins  après  avoir  réflé- 
chi un  peu  férieufement  la-defTus,fa  colè- 
re s'appaifoit,  &  il  élevoit  fes  cinq  bran- 
ches (car  il  n  en  avoit  ni  plus  ni  moins) 
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vers  le  Ciel,  admirant  les  jugemens  du 
Créateur,  dont  les  deileins,  lui  parorfToient 
impénétrables.  La  Femelle,  ou  fi  l'on 
\^eut,  1  Epoufe  de  cet  arbre,  avoit  jufqu  a- 
iors  évité  ma  préfence,  à  caufe  du  fujet 
qui  m^avoit  fait  traîner  devant  la  juftice  ; 
mais  quand  elle  eut  apris  que  c  etoit  la 
coutume  dans  mon  Pats  de  monter  fur  les 
arbres,  &  que  c  etoit  cela  qui  avoit  caufé 
ma  méprife ,  elle  bannit  fes  foupçons ,  & 
s'accoutuma  à  me  voir;  mais  comme  je 
craignois ,  au  commencement  que  le  fou- 
venir  de  ma  faute  involontaire  ne  lui  re- 
vint dans  lefprit,  &  ne  me  privât  pour  ja- 
mais  de  fa  bienveillance,  javois  la  précau- 
tion de  ne  lui  parler  quen  préfence  de  fon 
mari. 
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CHAPITRE    III. 

DESCRIPTION  DE  LA  VILLE 
DE    KE'BA 

J'étois  encore  au  Séminaire,  occupé  à 
mon  épreuve  ,  lorsqu'un  jour  il  prit 
fantailîe  à  mon  Hôte  de  me  faire  voir  ici 
ville  ,  &  de  me  mener  dans  les  lieux  les 
plus  dignes  de  ma  curiofité.  Nous  mar- 
châmes fans  aucun  embaras ,  &  ce  qui  me 
parut  le  plus  furprenant ,  fans  qu  aucun 
Habitant  acourût  pour  me  voir  :  ce  qui 
elt  bien  diflFérent  de  ce  qui  fe  pratique  chez 
nous,  où  toutes  les  fois  qu  il  paffe  quelque 
chofe  d'un  peu  extraordinaire  ,  les  Hom^ 
mes  viennent  par  troupes  repaitre  leurs 
yeux  curieux  :  mais  les  Habitans  de  cette 
Planète  peu  avides  de  nouveautés,  ne 
cherchent  que  le  folide.  La  Ville  porte 
le  nom  de  Kéba  ,  &  tient  le  fécond  rang 
parmi  les  Villes  des  Potuans.  Les  Ha- 
bitans ont  tant  de  gravité  &  de  retenue, 
qu  op  les  prendroit  tous  pour  des  Séna- 
teurs, plutôt  que  pour  de  (impies  Citoyens. 
Cefl-là  le  véritable  Domicile  des  Vieil- 
lards :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'endroit 
où  Ton  faffe  plus  de  cas  de  Fâge ,  ni  où 
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la  vielleffe  foit  plus  honorée  ,  non  feule- 
ment on  refpecte  fes  décifions  ,  mais  on 
regarde  les  moindres  fignes  de  fa  volonté, 
comme  des  régies  qu'il  faut  fuivre.  Une 
chofe  m'étonnoit,c'étoit  de  voir  cette  Na- 
tion fi  fage,&  fi  modelle  fe  plaire  auxfpe- 
dacles,  aux  Comédies,  &  à  voir  des  com- 
bats ridicules.  Tout  cela  me  fem1)loit 
peu  s'accorder  avec  cette  gra\^ité  qu  ils 
affeûoient.  Mou  Hôte,  s'appercevant  de 
mon  étonnement;  ne  J oyez  pas  fiirpris^ 
me  dit-il,  de  ce  que  vous  voyez  y  tons  les 
Habit  ans  de  ce  Pats  partagent  leur  tems 
entre  les  chofes  ferieufes ,  ^  les  badina- 
ges; 

Nous  favons   acoYiier  Jupitçr  ^    Saturne. 

Parmi  les  beaux  établiffemens  qu'il  y  a 
dans  la  Principauté  des  Potuans  ,  on  doit 
particulièrement  remarquer  la  liberté  que 
chacun  a  de  fe  procurer  tous  les  plaifirs,. 
qui  ne  portent  aucun  préjudice,  qui  fem- 
blent  être  faits  pour  fortifier  Tefprit ,  & 
le  rendre  plus  propre  à  s  aquitter  des  fon- 
dions les  plus  éminentes  :  car  qui  ne  fait 
que  les  plaifirs  honnêtes  &  innocens  dilli- 
pent  les  vapeurs  bilieufes  &  le3  nuageîî 
épais  de  la  mélancolie  qui  obfcurciffent  la 
Icrènité  de  TAme,  &  qui  font  des  fources. 
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intariffables  ^  de  feditions  ^  &  de  mauvais 
deffeins.  Les  Potuans  ont  fort  bien  re-» 
connu  cette  vérité,  c^efl  pourquoi ,  ils  ont 
jugé  à  propos  de  faire  fucceder  les  jeux  à 
leurs  occupations  férieufes  j  &  ils  ont  fil 
bien  trouvé  l art  de  mêler  lurbanité  à  la 
fevèrité ,  que  là  première  ne  dégénère  ja-» 
mais  en  pétulance  ^  ni  lautre  en  triftejïe* 
Il  n  y  avoit  qu'une  chofe  qui  me  choquât! 
dans  leurs  divertiffemens  ,  c'étôit  de  les 
voir  compter  parmi  leurs  fpeftacles  & 
leurs  jeux  fcéniques les difputes de  lEcole* 
En  effet  à  certains  jours  de  Tannée  ^  il  fe 
fait  des  gageures  ^  &  Ton  fixe  un  certain 
prix  pour  les  Vainqueurs  :  Les  Difputeurs 
entrent  en  lice  comme  des  Gladiateurs  j 
on  les  anime  à  peu  près  comme  on 
fait  chez  nous  les  coqs ,  ou  les  Bètes 
féroces.  Les  Riches  de  ce  Pais-là  nou- 
riffent  des  Difputeurs  ,  comme  on  nourit 
en  Europe  des  Chiens  de  chaffe  :  Ils  les 
font  dreffer,  &  inllruire  dans  fart  de  difpu- 
ter  que  nous  appelions  Dialectique,  afin 
qu  ils  foient  rendus  propres  aux  combats, 
établis  pour  un  certain  jour  de  Tannée. 
Il  y  a  tels  de  ces  Difputeurs  dont  les  Vi- 
ctoires ont  enrichi  ceux  qui  les  ont  nour- 
ris &  drefles.  Un  certain  Henoch  avoit 
amaffé  dans  Tefpace  de  trois  ans  quatre 
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mille  Ricats  des  triomphes  dun  feul 
Difputeur  qu  il  entretenoit,  &  pour  lequel 
des  gens  ,  qui  cherchoient  à  gagner  quel- 
que chofe  par  cette  forte  de  profeiîion,  lui 
ont  offert  plus  d'une  fois  des  fommes  ex- 
orbitantes 5  mais  il  ne  vouloit  point  encore 
fe  priver  de  ce  tréfor,qui  lui  rapportoitde 
fi  bons  revenus  tous  les  ans.  Ce  Difpu- 
teur avoit  une  admirable  v^olubilité  de  Lan- 
gue j  quand  une  fois  il  étoit  fur  les  bancs, 
rien  ne  lui  réfiftoit  :  Il  changeoit  le  blanc 
en  noir  ,  les  quarrés  en  longs ,  il  mettoit 
tout  en  combuftion  par  le  moyen  de  fes 
fillogifmes,&  de  fes  raifonnemens  captieux. 
Il  n  y  avoit  point  d  (^pofant  affés  brave 
pour  lui  tenir  tète  ^  il  les  réduifoit  tous  au 
filence  quand  il  vouloit  avec  fes  diflingnOy 
fuhfumo  ^c.  J  alliflai  à  ces  fpeftacles 
non  fans  chagrin  ,  &  fans  me  fâcher  de 
voir  changer  en  comédies  ,  ce  qui  fait  le: 
plus  bel  ornement  de  nos  collèges,  &  il  me 
paroifibit  indigne  &  impie  de  tourner  en 
jeux  mimiques  ce  que  nous  avons  de  plus 
augufte  dans  nos  Ecoles.  Certainement 
j  avois  bien  de  la  peine  à  retenir  mes  lar- 
mes ,  quand  je  me  rappellois  que  j  avois 
foûtenu  chez  nous  trois  fois  des  théfes  qui 
m  avoient  couvert  de  gloire,  &  attiré  les 
applaudiiTemens  des  favaus.     Mais  ce  qui 
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me  déplaifoit  le  plus,  c'étoit  la  manière 
dont  on  difputoit.  On  amenoit  certains 
Agaceurs  nommés  Cabalcos  qui  portoient 
des  éguillons  avec  les  quels  ils  piquoient  les 
flancs  des  Difputeurs,  dés -qu  ils  remar- 
quoient  leur  feu  s'amortir,  afin  de  les  ra- 
nimer ,  &  de  rallumer  en  eux  Tardeur  de 
ia  difpute.  Je  paffefous  filence  bien  d'au- 
tres chofes  que  j'ai  remarquées  à  ce  fujet, 
dont  le  fouvenir  me  fait  encore  rougir  de 
honte,  &  que  je  ne  pouvois  nVempé- 
cher  de  condamner  dans  une  Nation  fi 
bien  policée.  Outre  les  combats  de  ces 
Difputeurs ,  que  les  Potuans  nomment 
MasbakoSj  c'eft-à-dire,  Brouillons,  on  en 
voyoit  encore  de  Quadrupèdes  tant  féro- 
ces que  privés,  &  d'oifeaux  fauvages  pour 
les-  quels  les  Speélateurs  payoient  quelques 
pièces  d'argent. 

Je  demandois  à  mon  Hôte,  comment  il 
fe  pouvoit  faire  qu  une  Nation  fi  raifonna- 
ble  changeât  en  jeux  de  Cirque  des  exerci- 
ces deftinés  à  faciliter  les  moyens  de  par- 
ier en  public,  &  à  découvrir  la  vérité.  A 
cela  ilmerépondoit  que  pendant  les  (îécles 
de  la  barbarie ,  on  avoit  fait  à  la  vérité 
beaucoup  de  cas  de  ces  exercices  5  mais 
qu  enfuite  l'expérience  ayant  fait  toucher 
au  doigt  que  la  difpute  ne  faifoit  qu'ob-, 

icur* 


DE    NICOLAS     KLIMIUS.         43 

fcurcir  &  étoufer  la  vérité,  rendre  les  jeu- 
nes gens  arrogans,  exciter  des  troubles,  & 
anéantir  les  fciences  folides  ,  on  les  avoit 
bannis  des  Univerfités,  pour  les  reléguer 
au  Cirque  :  qu  enfin  1  événement  avoit  fait 
voir  que  par  le  filence  ,  la  lefture,  &:  la 
méditation ,  les  Etudians-étoient  plutôt 
parvenus  au  grade  de  Maitre-ès-Arts. 

Cette  réponfe  toute  fpécieufe  qu'elle 
étoit ,  ne  j  put  jamais  me  fatisfaire.  Il  y 
avoit  dans  la  Ville  une  Univerfité,  ou  Aca- 
démie ,  où  Ton  enfeignoit ,  avec  décence 
&  gravité ,  les  Arts  Libéraux.  Mon  Hô- 
te m'introduifit  dans  F  Auditoire  de  cette 
Ecole  un  jour  qu  on  devoit  créer  un  Ma^ 
diCj  c'eft-à-dire,  un  Dofteur  en  Philofô- 
phie.  Cette  création  fe  fit  fans  cérémo- 
nie ,  fi  ce  n  efl  que  le  Candidat  prononça 
un  fort  beau  &  fort  dofte  difcours  fur  un 
certain  problème  de  Phifique:  dès-qu'il 
eût  fini  fa  tâche  ,  les  Préfidens  de  l'Uni- 
verfité  ne  firent  autre  chofe  que  de  Tin- 
fcrire  parmi  ceux,  qui  jouïffent  du  privilè- 
ge d  enfeigner  publiquement.  Mon  Hôte 
m'ayant  demandé,  comment  cela  m'avoit- 
plù  ,  je  lui  répondis  ingénument,  que  cet 
Aâe  m'avoit  paru  trop  fec&trop  maigre, 
eu  égard  à  l'appareil  qui  fuit  ordinairement 
nos  promotions.      Je  me  mis  en  même 
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tems  à  lui  expliquer  comment  cela  fe  pra- 
tiquoit  chez  nous ,  &  comment  ces  fortes 
d  Àftes  étoient  précèdes  de  divers  genres 
de  difpute.  A  ces  mots  de  difputes ,  mon 
Hôte  fronçant  le  Sourcil ,  me  demanda  de 
quelle  nature  elles  étoient,  &  en  quoi  elles 
différoient  de  celles  des  Univerfités  fou- 
terraines.  Je  lui  repartis  qu'elles  rou- 
loient  pour  Tordinaire  fur  des  fujets  do- 
ives &  curieux  ,  furtout  fur  ce  qui  regar- 
doit  les  mœurs ,  le  langage  ,  &  les  habil- 
lemens  de  deux  Nations  antiques  ,  qui 
avoient  fleuri  jadis  en  Europe,  &  je  Taffu- 
rai  bien  férieufement  que  dans  trois  thé- 
fes  favantes  que  j'avois  foûtenues,  j'avois 
fait  une  fort  belle  differtation  fur  les  vieil- 
les pantoufles  de  ces  deux  Nations.  Là- 
deflus  mon  Hôte  fit  un  fi  grand  éclat  de 
rire  que  toute  la  maifon  en  retentit.  Son 
Epoufe  attirée  par  le  bruit  qu'il  faifoit  en 
riant ,  acourut  pour  lui  en  demander  la 
caufe.  Pour  moi,  j'étois  dans  une  fi  gran- 
de colère,  que  je  ne  daignai  pas  lui  répon- 
dre 5  il  me  fembloit  vilain  ,  &  indigne  de 
traiter  des  chofes  fi  graves  &  fi  importan- 
tes avec  des  rifées.  Mais  le  Mari  ayant 
flit  lui-même  à  fa  femme  deqiioi  il  s'agif- 
foit^  celle-ci,  en  rit  de  tout  fon  coeur., 
Cette  affaire  étant  enfuite  divulguée  par 
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la  Ville,  n  y  excita  pas  moins  de  fujets  de 
rire  5  &  j'ai  fù  que  la  Femme  d'un  certain 
Sénateur,  quand  on  lui  fit  fe  récit,  fe  prit 
fi  furieufement  à  rire,  qu'elle  en  penfa  cre- 
ver :  quelque  tems  après ,  la  Hévre  l'ayant 
emportée  au  tombeau  on  crut  communé- 
ment qu'elle  étoit  morte  des  efforts  qu  el- 
le avoit  faits  en  riant,  qui  lui  avoient  en- 
flé les  poumons  ,  &  caufé  la  maladie  qui 
l'a  voit  retranchée  du  nombre  des  vivans  : 
mais  tout  cela  n  etoit  pas  bien  avéré ,  & 
n  etoit  que  des  conjeftures.  Au  refte  c  e- 
toit  une  Dame  de  beaucoup  de  mérite ,  & 
une  illuflre  Mère-de-famille  ;  car  elle  avoit 
fept  branches,  ce  qui  eft  fort  rare  dans  ce 
Sexe.  Tous  les  honnêtes  arbres  la  regre- 
tèrent.  Elle  fut  enterrée  vers  la  minuit 
au-delà  des  vergers  de  la  ville  ,  &  dans 
les  mêmes  vétemens  qu'elle  avoit  en  mou- 
rant. C'eft  une  fage  coutume  chez  ces 
peuples  ,  qui  eft  paffée  en  loi ,  d'enterrer 
les  morts  hors  de  la  ville ,  car  ils  croyent 
que  les  humeurs  qui  fortent  des  cadavres 
corrompent  Tairj  Ils  ne  font  pas  moins 
avifés  quant  à  l'ufage  d'enfévélir  les  morts 
fans  pompe ,  ni  ornemens  y  &  rien  ne  me 
paroit  moins-  prudent  que  d'orner ,  &  de 
parer  des  Corps  tout  prêts  à  être  rongés 
des  vers.    On  fait  cependant  une-  efpece 

de 
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de  funérailles,  &  Ton  prononce  une  oraî- 
fon  funèbre  à  l'honneur  de  chaque  défunt, 
laquelle  n'eft  autre  chofe  qu  une  exhorta* 
tion  à  bien  vivre,  &un  tableau  de  la  mort 
que  l'on  préfente  ,  en  quelque  forte ,  aux 
yeux  des  Auditeurs.  DesCenfeurs  gagés 
affilient  toujours  à  ces  fortes  de  fermons  5 
ils  ont  ordre  de  remarquer  attentivement 
fi  r  Orateur  exagère,  ou  exténue  le  méri- 
te de  la  perfonne  morte.  De-là  vient  que 
les  Orateurs  de  ce  Pais-là  font  extrême- 
ment économes  de  louanges,  de  peurd'en^ 
courir  la  peine  portée  contre  ceux  qui 
louent  les  gens  au -delà  de  leur  mérite.  Me 
trouvant  un  jour  à  une  pareille  oraifon, 
je  m'informai  de  mon  Hôte,  quel  rang 
avoit  tenu  dans  le  monde  le  Héros  dont 
on  célébroit  la  mémoire ,  &  quelle  charge 
il  avoit  exercée.  Il  me  répondit  que  c  e- 
toit  un  Laboureur,  qui  venant  des  champs 
à  la  ville  ,  étoit  mort  en  chemin.  Pour 
lors ,  je  crus  avoir  trouvé  V  occafion  de 
me  vanger  des  rifées  de  mon  Hôte ,  &  de 
repouffer  contre  les  Habitans  fouterrains 
les  traits  qu'ils  avoient  lancés  à  mon  occa-; 
fion  contre  les  Européens.  Et  pourquoi 
de  grâce ,  lui  dis-je  avec  un  ris  moqueur, 
ne  fait -on  pas  aujjiiine  harangue  à  l  hon- 
neur des  Boeufs  &  des  Taureaux^  qui  font, 

les 
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les  coDipagnons^Jes  camarades  des  Paï^ 
fans?  ^  fi  l' on  trouve  matière  à  une 
oraifonjunébre  dans  ceux  qui  mènent  la 
charruè\  Us  Animaux  qui  la  tirent  tien 
fourniront  -  ils  point  ? 

Mais  mon  Hôte  fans  s'émouvoir,  me 
pria  de  modérer  mon  rire,  &  m' apprit  que 
les  Laboureurs  étoient  infiniment  eftimés 
&  honorés  dans  tout  le  Pais,  à  caufe  de  la 
nobleffe  de  leur  profeffion,  &  qu'il  n'y 
avoit  point  d'art  plus  honnête  que  celui 
de  l'agriculture  5  qu'ainfi  tout  honnête  Paï- 
fan  étoit  regardé  comme  un  bon  Pêre-de- 
famille,  le  Père  jiouricier,  &  le  Patron  de 
tous  les  citoyens;  &  qu'enfin  c étoit  pour 
cette  raifon  que  lorfque  dans  l'Automne, 
ou  au  Printems  les  Païfans  venoient  avec 
un  grand  nombre  de  chariots  chargés  de 
grains  ,  les  Magillrats  alloient  au  devant 
d'eux  fuivis  de  Trompettes  &  de  timballes 
&.les  introduifoient  triomphans  dans  la 
ville  au  bruit  des  fanfares. 

J'étois  dans  une  étrange  furprife  en  en- 
tendant ces  chofes ,  me  rappellant  le  trille 
fort  de  nos  Laboureurs  qui  gémiffent  fous 
une  cruelle  fervitude ,  &  dont  les  occupa- 
tions  nous  paroiffent  plus  viles ,  &  plus 

abje* 
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âbjeftes  qu'  aucune  autre  efpèce  de  pro- 
fefïîon,  furtout  que  celles  qui  fervent  à 
nos  plaifirs  &  à  notre  luxe  ,  comme  les 
cuifmiers  ,  les  tailleurs,  les  Danfeurs,  les 
Muficiens  &c.  Je  fis  part  de  mes  réfle- 
xions à  mon  Hôte ,  mais  ce  ne  fut  que 
fous  le  fceau  du  filence;  car  je  crai- 
gnois  que  la  Nation  fouterraine  ne  portât 
un  jugement  trop  defavantageux  contre 
le  Genre  -  Humain  :  mais  mon  Hôte 
m  ayant  promis  de  (ë  taire ,  me  mena  une 
féconde  fois  dans  un  autre  auditoire ,  où 
1  on  devoit  auffi  faire  une  oraifon  funèbre, 
t'avoue  que  je  n  ai  de  m.a  vie  rien  entendu 
de  plus  folide,  ni  de  plus  éloigné  de  toute 
forte  de  flatterie.  Cette  oraifon  me  parut 
un  modèle  fur  lequel  devroient  fe  régler 
tous  ceux  qui  font  engagés  à  faire  des  dif- 
cours  de  cette  efpèce.  D'abord  l'orateur 
nous  fit  envifager  le  Défunt  du  côté 
de  fes  vertus,  enfuite  il  nous  fit  un  détail 
de  fes  vices ,  de  fes  foibleiTes ,  exhortant 
fes  Auditeurs  à  lès  éviter. 

*  A  nôtre  retour,  nous  rencontrâmes  fur 
nos  pas,  un  Criminel,  que  trois  fergens  de 
juftice  conduifoient.  Il  avoit  auflî  fubi  la 
peine  du  bras  (cefi:  ainfi  qu'ils  appellent 
la  faignée  faite  par  fentence  juridique)  & 

on 
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on  le  menoit  dans  1  Hôpital  public.  Je 
mlnformai  de  la  nature  du  crime  pour  le- 
quel il  avoit  été  condamné,  &  l'on  me  ré- 
pondit que  c'  étoit  pour  avoir  difputé  fur 
1  Effence  &  fur  les  attributs  de  Dieu  5  cho- 
fe  expréffement  défendue  dans  tout  le  Pais, 
où  r  on  tient  pour  téméraires ,  &  extra\  a- 
gantes  les  difputes  de  cette  ef])èce  ^  qui  ne 
fe  glilTent  jamais  chez  des  créatures  qui 
ont  Tefprit  droit  &bien  fait.  C'eit  pour- 
quoi on  traite  de  fous  ces  Difputeurs  fub- 
tils,  on  leur  ouvre  la  veine  ,  &  on  les  en- 
ferme jufqu  à  ce  qu  ils  ceffent  d'extrava- 
guer.  „Helas  !  me  dilbis-je  alors  à  moi- 
même  „que  deviendroient  ici  nos  Théor 
^jlogiens  ,  eux  que  nous  voyons  tous  les 
jjours  aux  prifes,  &  difputer  comme  des 
^,Furieux  fur  la  nature  Divine  ,  &  fur  fes 
^attributs  ,  fur  les  qualités  des  Efprits,  & 
„fur  diverfes  autres  efpèccs  de  femblables 
j^miftères  ?  Quel  feroit  le  fort  de  nos  Mé- 
^taphificiens^qui  tout  orgueilleux  de  leurs 
^,Etudes  transcendentales,  fe  croyent  non 
5/eulement  au  deffus  du  Vulgaire  ,  mais., 
^égauxaux  Dieux?  Certainement au-lieu 
,,des  couronnes ,  des  Bonnets  &  des  Bar- 
55retes  Doftorales ,  dont  ils  font  décorés 
Juchez  nous ,  ils  feroient  condamnés  ici  à 
,,la  phlëbotomie ,  aux  coup$  de  nerfs  de 

D  ,,bœuf 
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5,bœuf  *  au^  ténèbres  &  à  la  paille.  Je 
iiotois  tout  cela  pendant  le  tems  de  mon 
épreuve  &  bien  d  autres  chofes  encore 
qui  ne  me  paroiffoient  pas  moins  paradoxes. 
Enfin  le  jour  fixé  par  l'ordre  du  Prince 
pour  la  fin  de  cette  épreuve,  &  pournVen- 
voyer  à  la  Cour  avec  le  témoignage  des 
Examinateurs,  ce  jour-là,  dis- je,  étant  ar- 
rivé, je  me  promettois  des  Eloges  ,  &  des 
atteftations  magnifiques ,  comptant  beau- 
coup fiir  mon  propre  mérite,  fur  celui  que 
j'avois  aquis  en  apprenant  la  langue  fou- 
terraine  plus  vite  qu'on  n  avoit  penfé,  fur 
la  faveur  de  mon  Hôte  ,  &  fur  Y  intégrité 
fi  vantée  de  mes  Juges.  Enfin  je  reçois 
ce  témoignage  fi  défiré ,  je  l'ouvre  en  tref- 
faillant  de  joye,tout  impatient  de  lire  mes 
louanges,  &  de  connoitre  par-là,  quelle  fe- 
roit  m.adeftinée:  mais  à  peine  j'en  eus  fait 
la  leélure,  que  j'entrai  dans  une  telle  rage 
&  un  tel  défespoir,  que  je  nemepofledois 

plus 

Il  y  a  dans  1'  original  ;  Tter  pôi  panderem  ad  er- 
^affilia  ,  aut    nofocomioruw    candi dati   fièrent; 

Ils  fefray croient  le  chemin  de  la  prifonj 
ou  deviendroioent  des  Candidats  de  La- 

Zaret'  il  m'a  femble  que  cela  fentiroit  trop  la 
traduéVion ,  &  j'ai  cru  pouvoir  fubftituer  l' autre 
expreflîon,  qui  donne  plus  de  force  félon  moi  à  la 
penfee  de  mon  Auteur. 
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plus.     Voici  en  quels  termes  étoient  con- 
çues ces  Lettres  de  recommandation  : 

„En  vertu  des  ordres  que  nous  avons 
,,reçus  de  la  part  de  votre  Sérénité ,  nous 
,,vous  renvoyons  1  Animal  foi  difant  Hom- 
j^me ,  qui  eft  venu  ici ,  il  y  a  quelque  tems 
^,de  l'autre  monde;  nous  1  avons  inftruit 
,,avec  beaucoup  de  foin  dans  notre  CoUé- 
,,ge.  Après  avoir  examiné  avec  toute 
,,r  attention  poffible  la  portée  de  fon  gé- 
„nie,&épié  fes  mœurs,  nous  Tavonsti^ou- 
^jvé  affés  docile ,  &  d'une  conception  très 
,5promte  ,  mais  d' un  jugement  fi  louche, 
,5que ,  vu  la  précipitation  de  fon  efprit ,  à 
^,peine  nous  lofons  compter  parmi  les 
,,Créatures  raifonnables  ,  bien  loin  de  le 
5,juger  propre  à  exercer  aucun  emploi  tant 
^,foit  peu  confiderable.  Cependant,  com- 
„me  il  furpaffe  tous  les  Habitans  de  cette 
,,Principauté  dans  la  légèreté  des  pieds,nous 
,,le  croyons  très -capable  de  bien  saquit-» 
^jter  de  l'Emploi  de  Coureur  de  Votre  Sé- 
5,rènité.  Donné  dans  le  Séminaire  de  Ké- 
5,ba,  au  mois  des  Buiffons  par  les  très-hum- 
,5bles  Serviteurs  de  Votre  Sérénité. 

NEHEC.   JOCHTAN.    RAPOSI.    CHILAC. 

Après  la  leélure  de  ces  Lettres  ,  je  fus 
trouver  mon  Hôte^  le  priant  humblement 

D   2  & 


^  V    O    Y    A    G    F 

Se  la  larme  à  roeiljd'interpofer  fônautèi 
rite,  pour  me  faire  obtenir  un  témoignage 
plus  favorable  de  là  part  des  Karattes ,  & 
de  leur  montrer ,  pour  les  y  difpofer  plus 
aifément ,  mes  atteftations  Académiques, 
dans  lefquelles  il  étoit  parlé  de  moi  fou«s 
le  titre  d  Homme  d  efprit ,  &  de  Citoyen 
de  grande  efpérance.  A  cela  ,  il  me  re^ 
pliqua,  que  ces  attejftations  pouvoient  avoir 
leur  prix  dans  mon  Pais,  où  Ton  prenoit 
peutétre  Tombre  pour  le  Corps  ,  V  écorce 
pour  la  moelle  ;  mais  que  dans  le  fien,  où 
l'on  fouilloit  jufqu'aux  moindres  réplis,el- 
les  ne  ferviroientderien;  quainfi  ilm'ex* 
hortoit  à  fouflfrir  mon  mal  en  patience^ 
d'autant  plus  qu'on  ne  pouvoit  ni  ajouter, 
ni  retrancher,  ni  changer  quoî  que  ce  fut 
au  témoignage  que  T  on  m'avoit  une  fois 
donné,  puifqu'il  n'y  avoit  pas  de  plus 
grand  crime  parmi  eux  que  de  vanter  des 
•vertus  fauffes,  &  imaginaires.  Cependant 
voulant  guérir  ma  bleflfure, 

//  tache  d'adoucir  le  chagrin  qui  me  ronge. 
Les  Dignités  ne  font  ^  me  dit-il^  qiCun  vain  fonge, 
Cejfez  de  défirer  des  honneurs  fnperjius^ 
Qiii  brillent  le  matin^  ^  le  foir  ne  font  plus,       ■ 
Le  pouvoir  le  plus  grand ^  le  rang  le  \ilus  fublimt 
ï' eut-il  parer  les  traits  que  P envie  enveninie? 
-  Tel  court  après  les  Biensy  les  emplois^  leshoîuieurs 
Qui  forge  J''  infîrtiment  de  fes  propres  ^nalheurs,  ; 
..    ïHus  il  e/}  élevé  plus  fa  chute  ef  profonde  ; 

Et 
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Et  enfin  il  ajouta  que  cela  n'étoit  point  à 
craindre  dans  une  fortune  médiocre  :  Que 
pour  ce  qui  étoit  du  témoignage  des  Ka- 
rattes,  on  ne  pou  voit  nier  qu  il  ne  fût  une 
preuv^e  de  la  lagacité,  &  de  l'intégrité  de 
ces  Juges  ,  qui  ne  fauroient  être  corrom- 
pus par  des  préfens,  ni  épouvantés  par  des 
menaces,  que  rien  ne  feroit  capable  de  dé- 
tourner un  moment  du  chemin  de  la  plus 
exaéle  vérité  ,  &  qui  à  caufe  de  cela,  ne 
pouvoient  être  foupçonnés  d' avoir  agi  à 
mon  égard  par  d  autres  principes.  Il  m'a- 
voua ingénument  qu'il  avoit  auffi  remar- 
qué depuis  long-tems  la  foibleffe  de  mon 
jugement  j  &  qull  avoit  compris  par  la  fé- 
condité de  ma  mémoire,  autantque  par  la 
vivacité  de  ma  conception  que  je  n'étois 
pas  du  bois  dont  on  *  faifoit  les  grands 
perfonnages;  que,  vu  la  petitefle  de  mon 
efprit  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  me  con- 

D  3  fier 

*  Lignum  me  non  ejfe,  ex  quo  Mercurms  fieri  pojfet. 
Ce  font  les  paroles  de  l' Original.  Je  remarque- 
rai qu'on  attribue  à  Pythagore  l' origine  de  cette 
ciprcflîon  métaphorique  ;  car  ce  Philofophe  di- 
foit  par  manière  d'avis  ;  Non  ex  quolibet  ligno  ex- 
fculpi  dehevc  Mercurhim,  qu'il  ne  falloit  pas  con- 
férer les  charges  publiques  à  toute  forte  de  gens. 
V.  Apulejum  Apologia.  p.  302.  L'allufion  eft  prife 
des  ftatues  de  bois  rcpréfentant  Mercure ,  que  les 
Anciens  pla«joicnt  fur  les  Ponts  &  fur  les  chemin». 
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fier  aucun  emploi  important  ;  Qu'enfin  il 
avoit  conclu  par  mes  difcours,  &  les  rela- 
tions que  je  lui  avois  faites  touchant  les 
Européens, 

•  j9//e  ma  Patrie  étoit  le  centre  des  fadatjes. 

Il  finit  en  m'affurant  de  fon  amitié,  &  en 
me  confeillant  de  me  préparer  au  départ 
fans  aucun  délai.  Je  fi.iivis  l'avis  de  ce  fa- 
ge  perfonnage,  d'autant  plus  que  la  necef- 
iité  m'y  contraignoit ,  car  enfin ,  c'auroit 
été  la  plus  grande  des  témérités  de  vou- 
loir m  oppofer  aux  ordres  du  Souverain. 

Je  me  mets  donc  en  chemin ,  acompa- 
gné  de  divers  jeunes  arbres,  qui  étant  for- 
tis  du  leminaire  comme  moi ,  étoient  en- 
voyés à  la  Cour.  Le  Chef  de  la  Troupe 
étoit  un  Vieillard  d'entre  les  Karattes  ou 
Direfteurs  du  feminaire.  Il  étoit  monté 
fur  un  taureau,  à  caufe  de  la  foibleffe  de. 
fon  âge ,  &  de  la  difficulté  qu'il  avoit  à 
marcher.  Car  il  ne  faut  pas  croire  que 
dans  ce  Pais-là,  il  foit  permis  à  un  chacun 
de  fe  faire  porter  quand  bon  lui  femble  ; 
il  n  y  a  que  les  Vieillards  &  les  Infirmes 
qui  ayent  ce  privilège,  quoiqu  en  général 
tous  les  Habitans  de  cette  Planète  duffent 
ravoir,  à  caufe  de  leur  lenteur  naturelle  à 
marcher.      Je. me  fouviens  à  propos  de 

cela. 
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cela,  que  la  première  fois  que  je  fis  dans 
ce  Pais-là  la  defcription  de  nos  voitures  tant 
chevaux  que  caroffes  &  chaifes  à  porteurs 
où  nous  nous  faifons  charier  tout  empa- 
quetés comme  des  marchandifes ,  ceux  à 
qui  je  parlois,  ne  purent  s'empêcher  de 
me  rire  au  nez;  lurtout  quand  ils  m'enten- 
dirent dire,  que  les  voilins  ne  fe  vifitoient 
guère  chez  nous  qu'en  caroiTe  ou  en 
chaife,  &  quon  fe  faifoit  traîner  dans  les 
rués  par  quatre  Animaux  des  plus  fou- 
gueux &  des  plus  fringans. 

La  lenteur  de  ces  Arhres  raifonnables, 
fut  caufc  que  nous  mimes  trois  jours  à  al- 
ler de  Kéba  à  la  rëfidence  du  Prince,  quoi- 
qu'il n'y  ait  que  quatre  milles  de  Tune  à 
I autre;  &  fi  j'av^ois  été  feul,  j'euffe  pu 
fort  aifement  faire  ce  chemin  en  un  jour. 
Je  m'aplaudiflbis  de  l'avantage  que  j'avois 
à  cet  égard,  au  deffus  de  la  Nation  fou- 
terraine;  mais  j'étois  mortifié,  quand  je 
fongeois  que  ce  même  avantage,  étoit 
caufe  que  j  étois  refervé  à  un  emploi  vil  & 
méprifable.  ^e  voudrais^  m'écriois-je, 
cijoir  le  même  défaut  de  pieds  que  cePeu^ 
pie,  je  ne  ferais  point  deftiné  a  un  office 
fi  fervile,  ^  fi  ignoble.  Là -deffus  le 
chef  de  la  bande  me  dit;  Pauvre  Hommey 
fi  la  Nature  n'avott  pas  compenfé  par  la 

D  4  vertu 
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vertu  de  tes  pieds  la  petitejfè  de  tongéniey 
nous  te  regarderions  tous  comme  unfar^ 
de  au  inutile  à  la  terres  car  à  caufe  de 
la  précipitatiou  de  ton  efprit ,  tu  ne  vois 
que  la  coquille  des  chofes ^  non  le  noyau*-, 
y  comme  tu  n^as  d'ailleurs  que  deux 
branche  s  j  tu  es  de  beaucoup  inférieur  aux 
Habitans  de  ce  fais  dans  les  ouvrages 
manuels.  Lorfqtie  j'eus  ouï  les  paroles 
de  ce  vénérable  Vieillard ,  je  rendis  grâce 
à  Dieu  de  m' avoir  donné  de  bons  pies, 
puifque  fans  cela ,  je  n'aurois  peutétre  pas 
€u  Ihonneur  d'être  compté  parmi  les  Créa- 
tures raifonnables. 

Pendant  notre  chemin  je  voyois,  non 
fans  étonnement,  les  Païfans  fi  attachés  à 
leur  travail,  qu'  aucun  d' eux  ne  tournoit  . 
feulement  la  tète  pour  nous  voir  pafler,  \ 
quoiqu'ils  n'euflent  vraifemblablement  ja- 
mais vu  de  figure  pareille  à  la  mienne. 
Mais  quand  le  jour  eft  fini ,  &  qu'ils  cef- 
fent  de  travailler,  ils  fe  procurent  mille 
fortes  de  recréations ,  que  le  Gouverne- 
ment leur  permet  dans  la  penfée  que,  les 
divertiffemens  innocens  contribuent  au*" 
tant  à  la  fanté  des  Créatures,  que  le  boire, 
&  le  mangei*»  Je  fis  ce  voyage  avec, 
beaucoup  de  plaifir  s  j'en  trouvois  un  infini 
à  voir  les  recréations  de  ces  Habitans,&  ou- 
tre 
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tre  cela  rien  n'étoit  plus  riant  que  la  cam- 
pagne par  011  nous  paflions.  Il  me  fem- 
bloit  voir  une  efpèce  d' Amphithéâtre, 
de  ceux  j  entens,  que  la  Nature  feule  fait 
former^  &  dans  les  endroits  où  elle  avoit 
été  moins  prodigue,  Tindurtrie  des  Habi- 
tans  y  avoit  fupléé.  Le  Magiftrat  defti* 
ne  des  recompenfes  aux  Païfans  qui  fe  di* 
ftinguent  dans  la  culture  de  leur  champ, 
&  met  à  r  amende  ceux  qui  négligent  le 
leur.  Nous  palTames  au  travers  de  plu- 
fieurs  Villages  agréables ,  qui  forment  un 
fort  beau  point  de  vue ,  &  qui ,  à  caufe  de 
là  proximité  de  la  Ville,  font  toujours  fort 
fréquentés.  Nous  fumes  néanmoins  un 
peu  incommodés  dans  notre  route  par  cer- 
tains fmges  fauvages ,  qui  paffoient  &  re- 
pafToient,  &  qui  me  prenant,  à  caufe  de  la 
refremblance,pourquelcun  de  leur  Race,me 
harceloient  continuellement.  Cela  me 
fnettoit  extrêmement  de  mauvaife  humeur, 
furtout  à  caufe  des  rifées  des  arbres  qui 
ëtoient  avec  moi ,  &  qui  fe  divertiflbient 
de  cette  Séné  ;  car  il  eft  bon  de  remarquer 
qu'on  m' envoyoit  chez  le  Prince  dans  le 
même  équipage  où  j'étois  quand  j'arrivai 
dans  le  Pais  5  cela  veut  dire,  que  j'avois  mon 
Croc  à  la  main,  afin  que  fa  Sérénité  pût  voir 
quelle  étoit  là  parure  des  Européens,  & 

D  5  avec 
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avec  quel  appareil  f  étois  venu  dans  fa 
principauté.  Cependant  je  faifois  jouer 
mon  croc  contre  M  '.  les  Singes ,  &  je  ta- 
chois,mais  en  vain,  de  les  mettre  en  fuite, 
car  comme  ils  fondoient  fur  moi  par 
troupes  ,  &  qu'ils  fe  fuccedoient  les  uns 
aux  autres  ,  il  m' étoit  impoffible  de  les 
chaiïer  tous  ,  &  il  falloit  que  je  fuffe  tou- 
jours en  dëfenfe. 

CHAPITRE    IV. 

RELATION 

DE  LA  COUR  DU  PRINCE  DES 
POTUANS. 

Nous  arrivâmes  enfin  dans  la  Ville  Roya* 
__  le  dePotu,qui  donne  fon  nom  à  tou- 
te la  contrée.  Cette  Ville  eft  belle  & 
magnifique:  fes  édifices  font  plus  exhauf- 
fés  que  ceux  de  Kéba,  &  fes  rues  font  plus 
larges  ,  mieux  pavées  &  plus  commodes. 
La  première  place  que  nous  traverfames, 
étoit  environnée  de  boutiques  de  Mar- 
chands, d  Artifîans  &  d  Ouvriers  de  toute 
forte.  Je  fus  frapé  de  voir  au  milieu  de 
cette  Place  un  Criminel  debout,  &  la  cor- 
de au  çoù.      Il  étoit  environné  d'Arbres 

refpe- 
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refpeftacles  qui  formoient  en  cercle  une 
efpèce  de  Sénat  autour  de  lui.  Je  m' in- 
fonnai  de  ce  que  cela  pou  voit  fignifier,  & 
pour  quel  fu jet  ce  pauvre  diable  d'Arbre 
alloit  être  pendu,  vu  qu  il  étoit  fi  rare  chez 
cette  Nation  de  voir  condamner  quelcun 
à  la  mort.  On  me  dit ,  que  le  Criminel^ 
que  je  voyois,  étoit  un  Innovateur ,  c>fl- 
à-dire ,  un  Faiieur-dc-projets  ,  qui  vouloit 
qu  on  abrogeât  un  certain  ufage  fort  an- 
cien y  que  ceux  qui  lentouroicnt  étoient  de? 
Sénateur  prépofés  pour  examiner ,  félon 
la  coutume,  le  nouveau  projet,  &  que  s'ils 
le  trouvoient  bien -imaginé,  avantageux  à 
1  Etat,  le  Criminel  ne  feroit  pas  feulement 
abfotîs,  mais  recevroit  encore  une  récom-^ 
penfe  confidérable  :  Qiie  fi  au  contraire  le 
projet  étoit  trouvé  pernicieux ,  &  le  Pro- 
jeteur convaincu  de  n  avoir  cherché,  dans 
iabrogation  de  cet  ancien  ufage ,  que  Ion 
intérêt  particulier  ,  il  feroit  étranglé  fans 
mifericorde.  Cette  feverité  à  V  égard  des 
Innovateurs  eft  caufe,  que  peu  cle  Gens 
ofent  fe  bazarder  dans  ce  Pais  -là  de  pro- 
pofer  1  abolition  d aucune  loi,  ou  coù«^ 
tume^  à  moins  que  la  chofe  ne  foit  fi. 
jufte  &  fi  claire  que  Ion  puiffe  être 
fur  du  fucccs:  Car  la  Nation  foutcr^ 
raine    ell    i\    jaloufe    de    fes    anciens 

ftatuts, 
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ftatuts,  &  elle  eft  fi  fort  perfuadée  que  les 
anciens  font  toujours  les  meilleurs,  qu  el- 
le ne  foufre  pas  impunément  les  innova- 
tions, de  peur  que  ia  liberté  de  changer  & 
d'abolir  les  loix  &  les  coutumes,  n'ébran- 
dent  les  fondemens  de  TEtat  „Helas! 
5,me  difois-  je  alors  à  moi-même,  que 
5,deviendroient  ici  les  Faifeurs-de- pro- 
5,jets  de  notre  Pais,  eux  qui  fous  couleur 
5,du  bien  public,  méditent  tous  les  jours 
^,de  nouveaux  Réglemens,  non  à  caufe 
5,de  llnterèt  général,  mais  en  faveur  de 
„leur  intérêt  particulier?  Cependant  nous 
arrivons  devant  une  grande  Maifon  où 
l'on  a  coutume  de  recevoir  ceux  qui  for- 
tent  des  feminaires  de  tout  le  Pais,  &  qu'on 
envoit  dans  la  Ville  Capitale.  C'eft  de 
cette  Maifon  qu'on  les  introduit ,  à  la 
Cour.  Le  Karatte  fous  la  conduite 
du  -  quel  nous  étions  venus,  nous  ordon- 
na à  tous  de  nous  préparer  à  paroitre  de- 
vant le  Prince,  pendant  qu'il  iroit  lui  an- 
noncer notre  arrivée. 

A  peine  étoit-il  forti,  quun  bruit  e?c- 
traordinaire ,  femblable  aux  cris  d'une 
multitude  qui  triomphe,  &  fe  réjouit,  vint 
fraper  nos  oreilles.  Ces  aclamations  é- 
toient  accompagnées  de  fanfares  quiréfon- 
noieat  de  tous  côtés.    Surpris  d'entendre 

tout 
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tout  cela,  nous  fortimes  pour  voir  de  quoi 
il  ëtoit  queilion,  &  nous  aperçûmes  un 
Arbre  qui  niarchoit  fuivi  d  un  nombreux 
cortège.  Il  portoit  une  couronne  de 
fleurs  fur  fa  tète,  &  fa  vue  nous  offrit  le 
même  Citoyen  que  nous  a\ûons  remarqué 
debout  &  la  corde  au  cou  au  milieu  de  la 
place.  La  caufe  de  ce  triomphe  venoit 
de  lapprobation  du  projet,  lequel  n'elt 
point  venu  à  ma  connoiffance ,  non  plus 
que  les  raifons ,  dont  f  Innovateur  s'étoit 
fervi,  pour  combatre  la  coutume,  ou  la  loi 
quil  avoit  fait  abroger.  Ce  font -là  des 
chofes  qu'il  n'eil  pas  poffible  de  découvrir 
chez  cette  Nation,  qui  fe  pique  d  un  fecret 
&  d  un  filence  impénétrable  par  rapport 
aux  chofes  qui  regardent  la  République  & 
qui  ont  été  debatues  dans  le  fénat  ;  jamais 
il  ne  tranfpire  rien  au  dehors  de  ce  qui  a 
été  réfolu,  ou  agité  dans  cette  augufte  af* 
femblée,en  cela  bien  différente  des  nôtres, 
au  fortir  desquelles  on  va  dans  lesCafés,& 
dans  les  Cabarets,  raconter  ce  qui  s'eft  paffé 
dans  le  Confeil,  &  en  faire  le  fujet  de  fes 
cauferies.  Cependant  au  bout  d'environ  une 
heure,  notre  Karatte  arrive,  &  nous  or- 
donne à  tous  de  le  fuivre^  il  eft  obéi  fur 
le  champ.  Nous  nous  itiettons  à  marcher 
par  les  rués,  &  enpaflant  japperçois  des 

Arbres 
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Arbres  du  commun,  portant  plufîeurs  li- 
vrets qui  traitoient  de  toute  forte  de  cho- 
fes  curieufes  &  mémorables.  Parmi  la 
foule  de  ces  ouvrages,  j  en  vois  un,  qui  a- 
voit  pour  titre,  Dijfèrtation  fur  le  non-' 
veau  ^  rare  Phénomène  qui  a  paru  l'an» 
née  dernière,  ou  fur  le  Dragon  -  volant  : 

Je  me  reconnus  tel  que  j'étois  lorfqu'a- 
vec  mon  croc ,  &  ma  queue  de  corde,  je 
tournois  autour  de  la  Planète  ;  ma  figure 
paroifToit  en  taille  douce  ;  je  ne  pus  m'em- 
pecher  de  rire  en  la  voyant ,  &  me  dis  à 
moi-même. 

^!ei  bizarre  portrak  !  quelle  figure  horrible  ! 

J'achetai  pourtant  le  livre ,  &  j'en  payai 
trois  KilacSj  ce  qui  revient  à  la  valeur  de 
deux  florins  de  notre  monnoye.  Je  con- 
tinuai mon  chemin  avec  mes  camarades, 
&  j'avois  bien  de  la  peine  à  m'em]:)écher 
de  faire  des  éclats  de  rire  en  rêvant  à  cette 
avanture.  Nous  arrivâmes  enfin  au  Pa- 
lais, qui  me  parut  plus  remarquable  par 
la  propreté  &  le  bon  goût  qui  y  régnoit, 
que  par  la  magnificence  des  apartemens, 

Où  k  marbre  hiifafU  formait  cent  camaïeux. 

Je  ne  voyois  que  fort  peu  de  Domefti- 
ques  j  car  la  Sobriété  duPrince  eft  fi  gran- 
de. 
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de,  qu'elle  exclut  tout  ce  qui  eft  au  -  deîà 
du  fimple  néceffairej  &  par  conféquent, 
cet  atirail  de  Valets  &  d'Officiers,  qui  fer- 
vent dans  les  Cours  de  [Europe  leroit 
fort  fuperflu  dans  celle-là:  &  d'ailleurs, 
comme  je  lai  déjà  remarqué,  autant  de 
branches,  qu'ont  ces  Arbres  autant  de 
bras,  de  forte  que  pour  ce  qui  regarde 
le  travail  des  mains,ils  peuvent  plus  en  ex- 
pédier en  une  minute  que  nous  en  trente. 

Cétoit  environ  l'heure  du  diné  lorsque 
nous  entrâmes  dans  le  Palais  du  Prince, 
&  comme  Son  Altefle  Sérèniffime  fouhai- 
toit  de  me  parler  avant  que  de  fe  mettre 
à  table,  je  fus  introduit  tout  feul  auprès 
d'Elle.  Ce  Monarque  avoit  l'abord  ex- 
trêmement doux  &  affable,  mêlé  d'un  peu 
de  gravité.  Il  étoit  d'une  fi  grande  égalité 
d'ame,  qu'aucune  efpèce  de  chagrin  n'é- 
toit  pas  capable  d'obfcurcir  la  férénité  de 
fon  front.  Dèsque  j  eus  apperçu  ce  Prin- 
ce ,  je  me  proflernai  les  genoux  en  terre, 
pour  lui  marquer  mon  refped:.  Tous  les 
Affiftans  parurent  étonnés  de  mon  aélion, 
le  Prince  me  demanda  la  raifon  de  cette 
adoration ,  &  après  que  je  la  lui  eus  ex- 
pliquée, il  me  commanda  de  me  relever, 
ajoutant  que  ce  n  étoit  que  par  le  travail 
&  lobeiffance  que  l'on  gagnoit  fes  bonnes 

grâces, 
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grâces,  &  non  pas  par  des  aAes  de  ré- 
{ped  qui  ne  convenoient  qu'à  TEtre  fu- 
préme.  Après  que  je  me  fus  redreffé, 
il  me  fit  diverfes  queftlons , 

/Ipprem-moi,  me  dit-ily  d'un  air  affable^  douxly 
Ton  nom^  et  h  fujet  qui  t'amène  chez  nous,  ■ 

Quel  chejuin  as -tu  pris^  ^  quelle  efi  ta  Patrie? 
Le  Pais  doû  je  fmSyefl  plutôt  grand  ^  que  beau  y 
Repris 'je  i  ^  j'ai  pour  nomKlimius  ou  Klimie: 
Je  ne  fuis  point  venu  pxtr  terre^  ni  par  eau. 
Ni  par  barque,  ni  par  batteau  ; 
Mais  au  travers  des  airs  je  m'ouvris  une  route. 

Le  Prince  continua  à  me  qucftionner  fui; 
ce  qui  m'étoit  arrivé  en  chemin ,  &  fur 
les  mœurs  &  les  coutumes  des  Peuples 
de  notre  globe. 

Alors  je  lui  expofai ,  le  plus  patétique^ 
ment  qu'il  me  fut  polTible ,  les  belles  qua- 
lités des  Hommes ,  leur  génie ,  leur  poli- 
teffe  &  les  autres  chofes  dont  le  genre -hu- 
main fe  glorifie.  Mais  il  reçut  ce  récit 
fort  froidement,  &  il  bâilloit,  pour  ainfi 
dire,  aux  traits  que  je  croyois  les  plus 
capables  d  exciter  fon  admiration.  0  Ciel! 
me  dis -je  alors  tout  bas,  à  moi-même, 
que  les  goûts  des  Mortels  font  differens; 
ce  qui  nous  chatouille  le  plus  ^  "parait  fa-^ 
de  à  ces  gens -ci! 

De 
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De  tout  ce,  que  f  avois  rapporté  au  Prin- 
ce 5  rien  ne  1  avoit  tant  choqué ,  à  ce  qui 
me  parut,  que  notre  manière  de  procé- 
der en  juftice,  1  éloquence  de  nos  Avo- 
cats, &  la  promtitude  des  Juges  à  pro- 
noncer les  ibntences.  J  allois  m'étendre 
d'avantage  fur  ce  fujet,  lorfque  le  Prince 
m'interrompant,  me  dit  den  venir  au  Cul- 
te, &  à  la  Religion  des  Hommes.  Je  lui 
çxpliquai  auffitôt  en  abrège  les  articles 
de  nôtre  Croyance,  à  quelques-uns  des- 
quels ,  je  voyois  fon  front  fe  rider ,  té- 
moignant par- là  quil  les  approuvoit,  & 
y  fouscriroit  fans  peine.  Il  s'étonnoit 
qu  une  Efpèce  comme  la  nôtre  privée  du 
fens- commun,  eut  des  idées  fi  faines  de 
la  Divinité,  &  qu'elle  eût  les  principes 
du  culte  qui  lui  eft  du.  Mais  lorfque 
fen  vins  aux  fedes  inombrables,  qui  di- 
vifent  les  Chrétiens,  &  que  je  lui  racontai 
qu'à  caufe  de  la  diverfité  de  leurs  opi- 
nions, ceux  de  cette  Religion  fe  déchi- 
roient  leurs  propres  Entrailles,  il  me  dit, 
„qu'il  y  avoit  auffi  parmi  fes  fujets  diffé- 
„rens  fentimens  par  rapport  au  Culte  di- 
„vin;  mais  quon  ne  perfécutoit  perfonne 
5,à  caufe  de  cela.  Que  toute  perfécution 
5,excitée  au  fujet  de  matières  purement 
5,fpeculatives ,  ou  d'erreurs  qui  ne  par- 
Si  5,tent 
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„tent  que  des  différentes  manières  d'en- 

5,vifager  les  chofes,  étoit  l'effet  de  Tor- 

^jgiieil ,  &  de  ce  que  chacun  fe  croit  plu^ 

5,habile  que  fon  Compagnon ,  idée  qui  ne 

„fauroit  plaire  à  Dieu ,    qui  ne  recom- 

„mande  rien  tant  que  la  modeftie  &  Thu- 

5,milité.       Je  ne  trouble  perfonne,  ajou- 

5,ta-t-il,    pour  s'écarter,    de   bonne 

,,foi  dans  les  chofes  de  fpeculation,  de 

,,ropinion  reçue,  pourvu  auffî  qu'on  ne 

jijtrouble  point  la  pratique  extérieure  du 

^culte  divin ,  &  en  cela  je  ne  fais  que  fui- 

5,vre   les  traces   de  mes   Prédeceffeurs , 

,,qui  ont  toujours  penfé,  que  c'étoit  une 

5,chofe  cruelle,  que  de  vouloir  lier  &  ga- 

j,rotter,  en  quelque  forte,  les  penfées  des 

5,Créatures  raifonnables,  &  dominer  fur 

„îes  confiences.     Jobferve  fcrupuleufe- 

„ment  la  même  régie  par  rapport  aux  af- 

„faires  politiques,    de  forte   que  je  me 

„mets  peu  en  peine,  fi  mes  fujets  ont 

,,des  opinions  différentes  à  Tégard  de  ma 

„figure,  de  ma  manière  de  vivre,  de  mon 

^économie ,  &  de  plufieurs  autres  chofes 

5,de  cette  nature ,  pourvu  qu'ils  reconnoiC* 

„fent,  que  je  fuis  leur  légitime  fouverain 

•,à  qui  ils  doivent  Ibbeiffance:  moyen-» 

„nant  cela,  je  les  tiens  tous  pour  bons 

3,Citoyens. 

Seigneur 
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Seigneur^  lui  répondis  -  je  alors,  ce 
que  vôtre  Altère  Seréniffime  vient  de 
dire,  c'eft  ce  que  nous  appelions  chez 
nous  le  Syncretîfmej  ^  nos  Savans  fe  de^ 
chaînent  fort  contre  cefyfïême- 

Il  ne  me  laiffa  pas  parler  d'avantage; 
&  s  en  allant  un  peu  en  colère  \  il  m  or- 
donna de  demeurer  jusqu'après  le  repas. 

Ce  Prince  fe  mit  à  table  ayant  fon  E- 
poufe  à  fa  droite,  le  Prince  fon  Fils  de 
1  autre  côté  &  enfuite  leKadoke  ou  grand- 
Chancelier.  Celui  -  ci  s  etoit  aquis  une 
grande  réputation  parmi  les  Potuans,  à 
caufe  de  fa  politeffe ,  &  de  fa  prudence. 
Depuis  vingt  ans  qu'il  exerçoit  fa  charge, 
il  n  avoit  ouvert  aucun  avis  qui  xï\i\t.  été 
bien  reçu  du  tous  les  Membres  du  Con^ 
feil  \  &  n  avoit  rien  établi  dans  les  affai- 
res publiques  qui  a  eut  été  inébranlable: 
Ses  paroles  étoient  autant  d  axiomes  pour 
la  Nation.  Mais  ce  Miniftre  avoit  une 
conception  fi  tardiv^e,  que  pour  dreffer 
le  plus  petit  Edit,  il  lui  falloit  quatorze 
jours.  C'eft  pourquoi  je  m'imagine  qu'il 
auroit  joué  un  pauvre  rolle  chez  nous, 
où  Ton  donne  volontiers  au  temporife* 
ment  le  nom  de  parefle,  &  de  lâcheté; 
Jamais  il  ne  concevoit  la  moindre  chofe 
qu'il  ne  la  confiderât  de  tous  les  biais,  & 

E  2  neta^ 
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n'établiffoit  jamais  rien  qu  au  préalable  il 
n'eût  mûrement  examiné  ce  quli  alloit 
faire,  &  fi  pourtant,  on  pourroit  dire  • 
qu'il  a  plus  fait  que  dix  de  ceux ,  qui  ex-  » 
pédient  les  affaires  promtement  &  à  la 
hâte,  que  l'on  appelle  vulgairement  de  , 
grands  génies,  &  dont  les  entreprifes 
font  d'ordinaire  réformées,  changées, 
redreffées  après  eux,  de  forte  quils  ne 
font  pas  plutôt  hors  de  charge  quon 
s'apperçoit  qu  ils  ont  tout  effayé ,  & 
n'ont  rien  achevé.  Auffi  un  apophthegme 
fort  remarquable  à  la  Cour  de  Potu, 
c'eft  celui  -  ci  ,  qu'on  peut  comparer 
ceux ,  qui  entreprennent  plufieurs  chofes 
en  fort  peu  de  tems,  au^i  gens  qui  fe 
promènent  par  oifiveté ,  qui  allant  &  ve- 
nant toujours  par  le  même  chemin,  fe 
donnent  beaucoup  de  mouvement  pour 
ne  rien  faire. 

La  Famille  du  Prince  s  étant  mife  à 
table  on  commença  à  fervir  le  diné  y 
je  vis  entrer  une  Fille  qui  avoit  huit 
branches ,  à  chacune  desquelles ,  elle 
portoit,  ou  un  plat,  ou  une  affietej  de 
îbrte  que  dans  un  inllant  la  table  fut 
toute  fervie.  Un  moment  après  un  ' 
autre  Arbre  parut,  portant  huit  bouteil- 
les  pleines  de   moût,    &   d'une  autre 

efpèce 
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efpèce  de  liqueur  douce.  Cet  arbre  avoit 
neuf  branches,  &  on  faifoit  beaucoup 
de  cas  de  lui ,  à  caufe  de  l'avantage  qu'il 
avoit  fur  bien  d'autres  au  travail  que  l  on 
exige  des  domeftiques  dans  une  maifon. 
Oeil  ainfi  qui' à  ]a  Cour  de  Potu,  deux 
Domeftiques  font  plus ,  que  ne  font  dans 
nos  Cours  ces  Cohortes  de  Valets  &  de 
Pages.  On  défiervit  avec  la  même 
promtitude.  Le  repas  étoit  frugal ,  mais 
îervi  proprement.  De  tous  les  mets  que 
i  on  préfenta,  le  Prince  ne  goûta  que  de 
celui  qu'il  avoit  trouvé  bon,  fort  diffé- 
rent en  cela  des  Grands  de  nôtre  monde 
qui  ne  trouvent  jamais  que  le  repas  ait 
été  bon,  fi  les  premiers  mets  n'ont  été 
remplacés  par  d'autres  meilleurs  ,&  en 
plus  grand  nombre ,  &  û  les  fervices  ne 
lé  font  fuccedés  de  la  foite  les  uns  aux 
autres.  Durant  le  diné,  le  Prince  s'en- 
tretint d'affaires  d'Etat,  afin  de  toujours 
mêler  lEtude  avec  les  plaifirs.  On  fit 
aufii  mention  de  moi ,  &  Ton  dit  qu'à 
confiderer  la  célérité  de  mon  efprit,  i) 
y  avoit  apparence  que  j'étois  d'un  bois 
dont  on  pourroit  à  peine  faire  un  Mef- 
fager  *.  Jfrcr 

*  C'eft  la  même  expreflion  de  tantôt,  mais  prî- 
fc  dans  un  autre  fcns,     Credebanty  lignum  ejfey.  e 
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Après  quon  eut  cejfé  de  manger^  ^  dé  heirké  '  , 

On  m'ordonna  de  produire  le  témoig- 
nage que  j'avois  apporté  du  feminaire,  ik 
on  le  lut  à  haute  voix,  après  quoi  le  Prince 
jettant  les  yeux  fur  mes  pieds,  dit,  que  ieS 
Karattes  avoient  parfaitement  bien  jugé, 
&  que  leur  fentiment  à  mon  égard  feroit 
fuivi  ric-à-ria  Cette  réponfe  fut  pour 
moi  un  coup  de  foudre  ;  me$  larmes  com- 
mencèrent à  couler  abondamment  &  je 
demandai  revifions  de  pièces,  alléguant 
que,  fi  on  examinoit  encore  une  fois  plus 
attentivement  les  qualités  de  mon  génie, 
j'ofois  efperer  un  jugement  plus  gracieux. 
Le  Prince  qui  étoit  équitable,  &  rempH 
de  clémence,  ne  fe  mit  point  en  colère 
à  cette  demande  ;  quoiqu'elle  fût  defagrea-^ 
ble,  &  inouïe;  mais  il  ordonna  un  nou- 
vel examen,  &  en  chargea  le  Karatte  qui 
nous  avoit  amenés ,  &  qui  étoit  préferit 
à  cette  Séné.  Le  Prince  fortit  là  -  deffus, 
&  le  Karatte  fe  mit  à  me  propofer  de 
nouvelles  queftions,  que  je  tachôis  de  ré^ 
foudre  avec  ma  vivacité  ordinaire.  H 
faut  ai^mer,  me  dit -il,  que  tu  f ai  fis  le 

fens 

^uo  v}:)C*Mecuv'nis  fievi pojjlt.  On  fait  que  Mercure 
^toit  le  Meflager  des  Dieux,  Ceft  à  quoi  l'Auteur 
fait  à  -  préfent  dlufîon.  *  ' 
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fens  des ^  chofes  quon  te  dit,  avec  une 
<idmirable  promtitude ,  mais  elles  techâ- 
pent  auffitôt  y  ^  tes  reponfes  montrent 
affes  évidemment  quune  difficulté  ejl  chez 
toi-  plutôt  conçue^  que  bien  connue. 

A  la  fin  de  cet  examen,  le  Prince  ren- 
tra flans  lapartement,  &  ayant  apris  ce 
qui  s^étoit  palTé,  il  prononça  bientôt  la 
fcntence   fuivante  :     „  Qu  ayant  mal  -  à- 
5,propos  révoqué  en   doute  le  jugement 
,,des  Karattes,  javois  encouru  le  chatî- 
„ment   porté  contre  les   Calomniateurs 
,,par  lefpace  troifième  de  refpacc majeur 
„&  quatrième  de  Ja  Loi,  (Ils  entendent 
par  efpace  majeurs  &  mineurs ,  ou  Ski- 
bal  &  Kibal,  les  livres  &  les  Chapitres  ). 
5,qu  en    conféquence    je  méritois   d  être 
5,faigné  de  mes  deux  branches,  félon  la 
3,forme  ordinaire,  &  d'être  enfermé  dans 
5,un  cachot     Les  termes  de  la  Loi,  liv.  4. 
„chap.3.  des  calomnies^  font  proprement 
5,ceux-ci  .5>/A.  antri.  Flak.  Skak.  7naL 
^,  Tabu  Mihûlatti  Silac.  Que  quoique  ce 
^partage  fût  fort  clair,  la  Loi  expreffe,  & 
5,ne   fouflfrant  aucune  exception,  néan- 
5,moins  fa  Sérénité  Potuane  avoit  réfolu 
5,par  une  faveur  particulière  de  me  faire 
5,grace,  &  de  me  pardonner  mon  crime, 
^jtant  à  caufe  du  défaut  de   mon  efprit 
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^précoce,  qu'à  caufe  de  l'ignorance  où 
„j'étois  par  rapport  à  la  Loi -même,  & 
^^aufïi  parce  qu  on  pou  voit  faire  grâce  à 
„un  nouveau  venu,  un  Etranger,  fans  vio- 
„ler  la  Loi.  Qif enfin,  pour  me  mi- 
„eux  témoigner  fa  faveur  &  fa  bienveil- 
„lance,  il  m'avoit  accordé  une  place  par- 
,,mi  fes  Coureurs  ordinaires,  dont  il  efpé- 
„roit  que  je  ferois  fatisfait. 

En  achevant  ces  mots,  il  manda  le 
Kiva  ou  Secrétaire  d'  Etat,  &  lui  ordonna 
de  mlnfcrire  fur  la  lifte  des  Candidats  qui 
venoient  d arriver,  &  qui  dévoient  être 
promus.  Ce  Secrétaire  étoit  d  une  figure 
avantageufe  y  car  il  a\^oit  onze  branches, 
&  pouvoit  par  conféquent  écrire  onze 
lettres  à  la  fois,  en  auffi  peu  de  tems 
que  nous  en  mettons  à  en  écrire  une  : 
Cependant  comme  il  étoit  d'un  jugement 
médiocre,  il  n'a  jamais  pu  monter  plus 
haut,  &  on  le  laiffoît  vieillir  dans  cet 
emploi,  qu  il  exerçoit  déjà  prefque  depuis 
trente  ans.  C'étoit  lui  pourtant  à  qui  je 
voyois  bien  que  j'aurois  le  plus  à  faire, 
&  à  qui  je  devois  le  plus  m'attacher, 
puifque  c'étoit  lui  qui  écrivoit  les  Edits 
&  les  dépêches. 

Je  me  fuis  fouvent  étonné  de  la  dex- 
térité avec  laquelle  il  s'aquittoit  de  fes 

fon- 
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fondions  :  Ce  n  étoit  point  une  chofe 
rare  de  le  voir  écrire  onze  copies  d  une 
Lettre  à  la  fois,  &  les  cacheter  toutes 
onze  en  même  tems.  L'avantage  que 
cela  donne,  fait  quon  juge  de  la  profpe- 
rité  d'une  Famille  par .  le  nombre  des 
branches  que  les  Enfans  ont.  De  -  là 
vient  que  dans  ce  Pais  -  là ,  les  Acouchées 
qui  fe  font  heureufement  délivrées,  en 
i  envoyant  annoncer  à  leurs  Voifins,  & 
voifmes,  obfervent  de  faire  fpécifier  le 
nombre  de  branches  qu  a  eu  lEnfant  qu'el- 
les ont  mis  au  monde.  Le  bruit  com- 
mun étoit  que  le  Père  du  Secrétaire  en 
queftion,  avoit  eu  douze  rameaux,  & 
que  toute  fa  Race  étoit  fameufe  pour  la 
quantité  de  branches. 

Cependant  je  reçois  le  Diplôme  ou  la 
Patente  de  ma  nouvelle  dignité,  &  me 
voila  inilallé  parmi  les  Coureurs  de  Son 
Alteffe.  Je  fus  me  coucher  dans  la 
Chambre  qu'on  m  avoit  préparée  5  mais 
quoique  je  me  fentiffe  fort  fatigué,  je  paf- 
fai  pourtant  la  meilleure  partie  de  la  nuit 
fans  pouvoir  fermer  loeil  :  car  j  avois  con- 
tinuellement dans  la  tête  la  baffefle  de 
l'office  à  quoi  j'étois  condamné.  Il  me 
fembioit  bien  honteux  &  bien  vilain  à  uii 
-Candidat  du  Miniflère,   un  Bachelier  du 

E  5  grand 
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grand  globe  d  être  obligé  de  jouer  le  vii 
perfonnage  de  Coureur,  &  de  Coureur 
d  un  Prince  Souterrain.  Ce  fut  dans  ces 
fortes  de  penfées  que  je  paiTai  une  gran- 
de partie  de  la  nuit  fans  pouvoir  m'en- 
dormir  :  dans  cette  trille  Situation ,  je 
lifois  &  relifois  mon  témoignage  Acadé- 
mique, que  j'a\^ois  apporté  avec  moi  (j  ai 
déjà  dit  que  les  nuits  de  ce  Pais  ne  diffé- 
roient  guère  des  jours ,  quant  à  la  clarté). 
Jétois  toujours  agité  des  mêmes  réflexions^ 
.mais  infenfiblement  je  m  endormis  tout- 
.à-fait.  Il  me  paffa  bientôt  par  Tefprit 
quantité  d'images  diverfes.  Il  me  fem- 
bloit  encore  que  j  etois  de  retour  dans 
ma  Patrie,  que  je  racontois  aux  gens 
jufqu  a  m'enroiier ,  tout  ce  qui  m  etoit  ar- 
rivé dans  mon  voyage  en  la  Région  fou- 
terraine.  Bientôt  il  me  fembloit ,  que  je 
naviguois  encore  en  Tair ,  et  que  j  etois 
aux  prifes  avec  un  autre  Oifeau  fauvage, 
qui  me  donnoit  bien  de  la  tablature  j  les 
efforts  que  je  croyois  de  faire,  m'éveil- 
lèrent, mais  à  peine  j'avois  ouvert  les 
yeux,  que  je  vis  devant  moi  un  Singe 
d'une  grandeur  énorme ,  qui  me  frapa  de 
crainte  &  d'horreur.  Il  étoit  entré  par 
une  porte  de  ma  chambre,  qui  n'étoit 
cas  trop  bien  fermée,  &  s'étoit  venu  pla- 
cer 
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€er  fnr  mon  lit.  La  vud:  de  ce  Phé- 
nomène imprévu  me  lit  frémir,  & 
mefraya  de  telle  forte,  que  je  me  mis  à 
crier  au  fecours,  &  à  faire  un  (i  terrible 
tintamare  que  toute  la  chambre  en  reten- 
tit. Le  bruit  que  je  fis  réveilla  quelques 
ArbrifTeaux,  qui  couchoient  dans  des  lieux 
contigus  à  celui  où  jétois.  Ils  entrent 
chez  moi ,  &  me  trouvent  luttant  contre 
le  Singe ,  ils  ne  balancent  pas  à  me  fecou- 
rir  contre  ce  vilain  Animal  qu'ils  chaiïent 
enfin  dehors.  Jappris  quelques  jours 
après,  que  le  récit  de  cette  avanture  avoit 
beaucoup  divertit  le  Prince,  qui  de  peur 
que  pareil  cas  n  arrivât  une  féconde  fois, 
&  que  je  n'en  fufTe  mauvais  marchand^ 
ordonna  qu  on  m  habillât  à  la  Souterraine  ^ 
qu'on  m  ornât  avec  de  fauffes  branches, 
<^Car  j'ai  déjà  dit  qu'on  m'avoit  renvoyç 
.du  feminaire,  dans  le  même  Etat  où  j  é- 
tois,  quand  j  arrivai  dans  la  Principauté), 
On  m'ôta  donc  mes  Habits  à  l'Européen- 
ne,  &  pour  la  rareté  du  fait,  on  les  pendit 
dans  la  Garderobe  du  Prince,  avec  cet 
Ecriteau,  Habillement  dune  Créatiirç 
Sur terr aine.  La  -  deffus  ,  je  penfoi^ 
en  moi-même  ,  ^Qiie  diroit  Maitre  Jeaij 
„ André  tailleur  à  Berge,  lui  qui  ma  faijt 
.y^cet  habit -là  5  s  il  favoit  qull  y  a  defon 
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^jOuvrage  dans  la  Garderobe  d'un  Prince 
5,fouterrain,  &  qu'il  y  eft  confervé  avec 
5,foin  parmi  les  chofes  les  plus  rares  ?  Cer- 
^jtainement  il  iroit  tout  boufi  d'orgueil,  & 
ïjCederoit  à  peine  le  pas  aux  Bourgmètres, 
5,&  aux  Capitains  de  la  ville. 

Depuis  ce  tems,  je  dormis  toujours  fort 
tranquillement  toute  la  nuit,  &  ne  me  ré- 
veillai jamais  qu'au  lever  du  foleil. 

Cependant  ayant  reçu  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  mes  lettres  patentes  de  Coureur, 
on  me  chargea  bientôt  de  quantité  de  com- 
iniffions,  &  il  me  falloit  toujours  avoir  les 
pieds  en  F  air  pour  porter  des  dépêches 
dans  les  Villes  du  fécond  &  du  premier 
rang.  J'eus  dans  ces  expéditions  plus 
d'occafions  d'examiner  de  plus  près  le  na- 
turel de  cette  nation,  &  je  remarquai  en 
plufieurs  de  fes  Individus  une  admirable  af- 
fabilité. Les  feuls  Habitans  de  la  Ville  de 
Maholki  en  étoient  exceptés  j  ce  ne 
font  que  des  Buiffons,  qui  m'ont  toujours 
paru  rudes  &  peu  civils.  Chaque  Provin- 
ce a  fes  propres  Arbres  ou  Habitans  ;  ce 
quil  eft  aiféde  remarquer  chez  les  Païfans, 
qui  ne  fe  mêlent  point  avec  ceux  des  au- 
tres diftriâs,  &  qui  font  tous  natifs  de  ce- 
lui QÙ  ils  demeurent:  mais  pour  les  gran- 
des 
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des  Villes  &  furtout  la  Ville  Royale,  ceft 
un  ramas  de  toute  forte  d'arbres.  A  mc- 
fure  que  je  fréquentois  d'avantage  cette 
nation,  je  fentois  croître  en  moi  Topinion 
que  j' avois  conçue  de  fa  prudence.  Les 
loix  &  les  coutumes,  que  j'avois  d'abord  le 
plus  blâmées ,  me  paroiiToient  louables  & 
remplies  de  juftice&d  équité,  mon  mépris 
s'étant;  ainfi  changé  en  admiration. 

Il  me  feroit  facile  de  donner  ici  une  lifte 
complète  de  certains  ufages ,  que  j'ai  con- 
damnés, quand, je  les  connoiffois  à  peine, 
&  que  j' ai  admirés  après  les  avoir  mieux 
connus.  De  Six  cens  exemples ,  je  n'en 
veux  rapporter  qu'un  feul  qui  exprime  au 
naturel  le  caraftère  intérieur  de  cette  Na- 
tion. Un  certain  Etudiant  en  Philologie 
briguoit  le  Reftorat  d'un  Collège.  Sa  Re- 
quête étoit  acompagnéc  d'une  lettre  de 
recommandation  fort  fmgulière  de  la  part 
des  Habitans  de  la  ville  de  Nahami.  Leur 
Lettre  portoit,  que  le  Candidat  avoitvécu 
dans  le  mariage  avec  une  femme  fortlafci- 
ve  durant  quatre  ans ,  que  pendant  ce 
tems-là  il  s' étoit  comporté  en  Homme 
paifible,  qui  fait  ce  que  c'eft  que  de  porter 
des  cornes  en  patience.  Le  témoignage 
étoit  à -peu-près  conçu  de  la  manière  fui- 
vanîe.  ' 

5jLe 


fgf  V    O    Y    A    G    F 

„Lefavant  &  vénévû)\G  ^octhan  Hu 
^,ayant  demandé  aux  chefs  de  la  Tribu,  un 
^témoignage  de  via  &  de  mœurs ,  Nous 
^,Citoyens  du  diftrid  de  la  ville  de  Posko^ 
^attelions ,  que  ledit  Jocthan  Hu  a  paiTé 
,,quatre  ans  entiers  dans  Fétat  de  mariage 
5,avec  une  Epoufe  infidelle ,  que  durant 
^,tout  ce  tems,  il  a  vécu  en  fort  bonne  in- 
intelligence avec  elle ,  fupportant  ainfi  pa- 
5,tiemment ,  &  avec  une  fermeté  d' ame 
,,merveilleufe  fes  cornes ,  &  fon  cocuage  ; 
5,de  forte  que  fi  fon  Savoir  répond  à  fes 
^^mœurs  ,  nous  le  jugeons  très  -  propre  à 
5,remplir  l' emploi  d.e  Reâeur  de  T  Ecole 
,,vacante.     Donné  le  lo  du  mois  de  Pal- 
,,mier  3000  après  le  grand  Déluge.     Ace 
témoignage  étoit  joint  celui  des  Karattes 
concernant  la  Sience  du  Poftulant,  laquel- 
le paroiffoit  être  plus  neceffaire  que  les 
cornes,  dont  je  devinois  pourtant  bien  la 
relation  avec  1  emploi  de  ce  Maitre  -  cocu  5 
&  voici  le  fensde  lenigme  renfermée  dans 
le  certificat  en  queflion  :     Une  des  vertus 
qui  rendent  furtout  un  Doéleur  recom- 
inandable  ,  c'eft  la  douceur^  car  s'il  n'eft 
armé  d  une  patience  de  fer ,  tout  l'attirail,- 
ni  1  étalage  de  fon  érudition,  ne  le  rendront 
pas  plus  propre  à  enfeigner ,  ni  à  exercer 
l'emploi  de  Régent  d'une  Ecole  où  la  co^ 

1ère 
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lère&remportement  ne  font  que  retarder 
les  progrés  des  jeunes  gens,  en  leur  aigrif- 
{Imt  leiprit  par  des  chatimens  infligés  mal 
à  propos.  Or,  comme  on  ne  fauroit  don- 
ner de  plus  belles  marques  de  modératioa. 
qu  en  fupportant  auffi  patiemment  un  tel 
malheur  domeftique,  que  Tavoit  fupporté. 
ledit  Poltulant ,  les  Habitans  du  lieu  n  a- 
voient  pas  balancé  d' infiller  fur  cet  argu- 
ment, pour  obtenir  ce  qu  ils  demandoient 
en  faveur  d  un  Maitre  d'Ecole ,  dont  ils  fe 
promettoient  beaucoup,  vu  l  exemple  écla-^ 
tant  qu'il  avoit  donné  d'une  patience  à 
toute  épreuve.  On  ma  aiTuré,  que  le  Prin-> 
ce  avoit  ri  de  tout  fon  cœur  ,  à  la  vue  de 
cette  recommandation  extraordinaire,qull; 
ne  crut  pourtant  pas  fi  abfurde  qu'  elle  le 
paroit ,  puis  qu  il  conféra  l'emploi  vacant 
au  Poftulant  de  queftion,  qui  de  fon  côté 
ne  démentit  point  Tidée  que  fes  Amis 
avoient  conçue  de  lui ,  s  étant  aquité  des 
devoirs  de  la  charge  avec  touteJ'adreffe 
imaginable.  Il  régenta  avec  tant  de  dou- 
ceur &  de  bonté,  qull  s'attira  l'amitié  de 
tous  fes  Difciples,  qui  le  regardoient  plutôt 
comme  leur  Père,  que  comme  leur  Régent. 
Ils  fe  portoient  à  l'étude  avec  tant  d'ardeur 
fous  un  maître  fi  i^tient  &  fi  débonnaire, 
qu'il  y  a  peu  d  école  aujourd  hui  danstou- 

te- 
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te  la  Principauté,  d  où  il  forte  tous  les  ans 
autant  d'Arbres  favans  &  éclairés,  qu'il 
en  fortoit  de  celle-là. 

Cependant  ayant  eu  tout  le  tems  d'étu- 
dier les  propriétés  du  Pais ,  auiïi  bien  que 
les  mœurs  &  le  caraftère  de  la  Nation, 
dans  Tefpace  de  quatre  ans  que  f  y  ai  exer- 
cé l'office  de  Coureur ,  &  comme  ce  qui 
regarde  fa  Police,  fa  Religion,  ces  loix  & 
fes  Etudes,  n  a  été  que  fort  légèrement  tou- 
ché jufqu à-préfent  dans  cet  Ouvrage,  & 
que  je  n'en  aï  donné  que  quelques  traits 
répandus  cà  &  là,  le  Lefteur  fera  bien  aifé 
de  voir  dans  le  chapitre  fuivant  cette  ma- 
tière traitée  plus  au  long,  &  tous  ces  traits 
raffemblés  comme  en  un  faiiceau. 


CHA- 
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CHAPITRE    V. 
DE  LA  NATURE  DU  PAIS  DES 

POTUANS,    ET    DU    C  A  R  A  C  t'e  R  E 
DE    SES     HABITANS. 

La  Principauté  de  Potu  n  eft  pas  bien 
grande ,  puifqu  elle  ne  fait  qu  une  pe- 
tite partie  du  globe,  oii  elle  eft  placée. 
Tout  ce  globe  s  appelle  Nazar  ;  il  a  à  pei- 
ne deqx  cens  milles  d' Allemagne  en  cir- 
cuit 5  &  on  peut  commodément  le  parcou- 
rir fans  aucun  guide  ;  car  on  ny  parle  par 
tout  qu  une  feule  &  même  Langue  '•,  quoi- 
que les  Potuans  foient  fort  dilîérens  de$ 
autres  Peuples  de  ce  globe  dans  les  affai- 
res publiques ,  &  en  tout  ce  qui  regarde  le 
gouvernement  5  aufli  bien  que  dans  les 
mœurs,  &  les  coutumes.  Ils  font  par  rap-^ 
port  aux  autres  Peuples  de  Nazar ,  ce  que 
les  Européens  font  à  \  égard  des  Nations 
de  nôtre  ^onde,  c'eft-à-dire,  qu'ils  les  fur-  • 
paiTent  tous  en  prudence  &  en  fageffe. 
Tous  les  chemins  du  Pais  de  Potu  font 
diftingués  par  des  pierres  placées  à  la  di- 
ilance  d  un  mille  les  unes  des  autres.  Ces 
pierres  ont  des  efpèces  de  bras  ,  ou  d'au- 
tres ligures,  fur  lofquelles  on  lit  le  chemin 

F  qu'il 
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qu'il  faut  tenir  pour  aller  à  telle  ville  oa 
village  que  l'on  veut.  Toute  la  Princi- 
pauté ell  remplie  de  Bourgs ,  Villages ,  & 
Cités.  Ce  que  je  trou\^e  de  plus  étonnant, 
c'eft  ce  que  je  viens  de  remarquer,  que 
non-obftant  la  diverlité  de  mœurs,  de  cou- 
tumes &  de  génie,  les  Habitans  de  ce  glo- 
be s'ac'ordent  dans  le  langage  ,  &  parlent 
tous  le  même.  Cela  furprend  agréable- 
ment un  X'oyageur,  &  le  ravit,  pour  ainfi 
dire,  en  extafe. 

I.e  Païs  eft  entrecoupé  de  rivières  &  de 
canaux ,  fur  lefquels  on  voit  voguer  des 
batteaux  a  rames  ,  qui  fendent  les  ondes, 
non  à  force  de  bras  comme  chez  nous, 
mais  par  des  refTorts  qui  les  font  agir  à  la 
manière  des  automates ,  &  qui  font  aller  la 
Barque  com.me  paruneefpèce  de  vertu  ma- 
gique 5  car  il  n'eft  pas  poffible  ,  à  moins 
qu'on  n'ait  des  yeux  d'Argus  &  une  péné- 
tration fumaturelle,  de  découvrir  le  nœudf . 
de  cet  artifice,  tant  ces  Arbres  font  ingé- 
nieux, &  fubtils  dans  leurs  inventions. 

Le  mouvement  de  ce  Globe  eft  triple, 
comme  celui  de  notre  Terre,  de  forte 
qu'on  y  dillingue  les  tems  tout  de  même 
que  chez  nous,  par  les  jours  les  nuits,  les 
Étés,  les  Hyvers,  les  Printems  &  les  Au- 

tom- 
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tomnes.  Les  lieux  fitués  fous  les  Pôles, 
font  plus  froids  que  ceux  qui  en  font  plus 
éloignés.  Pour  ce  qui  regarde  la  clarté,  il 
y  a  peu  de  différence  entre  les  nuits  &  les 
jours  pour  les  raifons  que  j'en  ai  données 
ci-deffus.  Et  Ion  peut  même  affurer  que 
les  nuits  y  font  plus  agréables  5  car  il  n'eft 
pas  polTible  de  rien  imaginer  de  plus  re- 
fplendiffant  que  cette  lumière  du  foieil,  qui 
efl  refléchie  &  réverbérée  par  1  tiémisphè- 
re,  ou  le  Firmament  compare,  &  renvoyée 
fur  la  Planète  où  elle  fe  répand  au  long, 
&  au  large,  comme  fi  une  Lune  dune 
grandeur  immenfe,  luifoit  continuellement 
autour  d'elle. 

Les  Habitans  confiflent  en  Arbres  de 
diverfcs  efpèces,  comme  Chênes,  Tilleuls, 
Peupliers,  Palmiers,  Buiffons  &c.  d  où  les 
feize  mois  de  TAnnée  reçoivent  leurs  dif- 
férens  noms.  L'Année  fouterraine  con- 
tient feize  mois ,  c'eft  lefpace  de  tems  que 
la  Planète  de  Nazar  eft  à  faire  fa  révolu- 
tion. Elle  recommence  fon  cours  au  bout, 
de  cet  intervalle  j  mais  comme  le  jour  de 
ce  recommencement  n  eft  pas  fixe ,  à  cau- 
fe  du  mouvement  irrégulier  de  la  Planète, 
qui  varie  comme  celui  de  notre  Lune, 
M'"',  les  Faifeurs  d'Almanachs  fe  trouvent 
fouvent  hors  de  Game  dans  leurs  calculs. 

F  2>  Les 


84  VOYAGE 

Les  différentes  Epoques  reçoivent  leurs 
noms  des  principaux  évènemens.  Le 
plus  remarquable  eft  lapparition  d une  co- 
mète, qui  fe  fit  voir  il  y  a  trois  mille  ans, 
&  qui  caufa,  dit -on,  un  déluge  univerfel 
qui  fubmergea  toute  lefpece  Arboriennej 
auffi  bien  que  toutes  les  autres  créatures 
vivantes.  Il  y  eut  pourtant  quelques  indi- 
vidus, qui  s'étant  fauves  fur  le  fommèt  des 
montagnes,  échapèrent  à  la  fureur  des 
flots.  Cert:  de  ces  arbres  échapés,  que 
defcendent  ceux  qui  habitent  aujourd  hui 
cette  Planète.  La  terre  y  produit  des 
herbes,  des  légumes,  &  prefque  les  mêmes 
fortes  de  fruits  que  nous  avons  en  Europe  5 
maïs  on  n'y  voit  point  d  aveine,  auffi  n  y 
eft -elle  point  néceffaire,  puis  quil  n  y  ^ 
pas  de  chevaux.  Les  Mers  &  les  Lacs 
fourniffent  des  poiffons  exquis,  &  ornent 
le  pais  de  plufieurs  rivages  agréables,  fur 
lesquels  on  voit  des  villes  &  des  villages. 
La  boiffon  ordinaire  des  Habitans  eft  faite 
du  fuc  de  certaines  Herbes  qui  font  tou- 
jours vertes,  dans  quelque  faifon  que  ce 
foit.  Ceux  qui  vendent  cette  boiffon, 
font  nommés  vulgairement  Minhalpiy 
Herbicoâeurs  *.  Le  nombre  en  eft  fi- 
xé 

*  Voici  encore  un  terme  dont  je  me  fers  pour  ma 

com- 
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xé  dans  chaque  Ville,  &  ils  ont  feul  le  pri- 
vilège de  cuire  ou  dilUler  ces  herbes. 
Ceux  qui  font  ce  métier  ne  peuvent  exer- 
cer aucune  autre  profeflion,  ni  faire  aucu- 
ne autre  efpèce  de  commerce  que  ce  foit. 
En  revanche,  il  efl  expreflement  défen- 
du à  toutes  les  perfonnes  qui  ont  des  em- 
plois publics,  ou  qui  ont  des  penfions  de 
la  Cour,  de  s'ingérer  dans  ce  négoce;  par 
la  raifon  que  ces  perfonnes  à  la  faveur  du 
crédit  qu'elles  ont  aquis  dans  leur  charge, 
attireroient  tous  les  Acheteurs  à  elles ,  & 
donneroient  la  boiflfon  à  meilleur  prix  à 
caufe  des  autres  cmolumens  dont  elles 
jouiffent.  Et  cell  -  là  un  inconvénient 
qui  n'arrive  que  trop  dans  notre  Monde, 
où  Ton  voit  des  Officiers  &  des  Miniftres, 
négocier,  trafiquer,  &  s'enrichir  en  peu  de 
rems  par  ces  indignes  monopoles,  pen- 
dant qu'ils  caufent  la  ruine  des  Ouvriers 
&  dQSbMâ£d^^i^ds. 

Le  nombreHes  Habitans  s'acroit  mervell- 
ieufement  chaque  jour,  grâce  à  un  certain 
Edit,  connu  fous  le  nom  de  Loi  en  faveur 
de  la  Propagation.  En  vertu  de  cette 
Loi,  les  bienfaits,  &  les  immunités  aug- 

F  3  men- 
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mentent  ou  diminuent,  feîon  le  nombre 
d  Enfans  qu  on  a  engendrés.  Quiconque 
eft  père  de  fix  Enfans,  eft  exempt  de  tout 
tribut  ordinaire,  &  extraordinaire:»  car 
dans  ce  Pais -la,  on  croit  que  rien  n'eft 
plus  avantageux  à  l'Etat  que  la  vertu  proli- 
fique des  mâles  &  la  fécondité  des  femmes, 
en  cela  on  penfe  bien  différemment  de  la 
manière  dont  on  penfe  dans  notre  Païs, 
où  Ton  impofe  un  Tribut  fur  chaque 
Enfant,  comme  fur  la  chofe  du  mon- 
de la  plus  inutile,  &  la  plus  pernicieu- 
fe.  Perfonne  dans  cette  Région -là  ne 
peut  exercer  deux  charges  à  la  fois  j  car 
les  Potuans  ont  pour  maxime,  que  la  moin- 
dre occupation  demande  une  Perfonne  tout 
entière.  Surqupi  je  remarquerai,  avec  la 
permiffion  de  M "^  les  Habitans  de  notre 
globe,  que  les  charges  font  beaucoup  mieux 
adminiftrées  chez  cette  Nation,  que  parmi 
nous  j  &  la  coutume  de  ne  pas  exercer- 
deux  emplois  dans  le  même  tems,  eft  fi  fa- 
crée,  qu'un  Médecin  n'  ofe  point  s'étendre, 
ni  s'ingérer  dans  toutes  les  parties  de  la 
Medecine,mais  eft  obligé  de  s'en  tenir  à  un 
certain  genre  de  maladie  ;  un  Muficien  à 
un  feul  ïnftrument  ;  &  enfin  il  n'en  va  pas- 
là  comme  dans  nôtre  globe,  où  la  pluralité 
des  fondions  énerve  les  forces  des  Hom- 
mes 
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mes ,  augmente  leur  mauvaife  humeur, 
fait  négliger  les  Emplois ,  &  eft  caufe  que 
nous  ne  fommes  nulle  part,  parceque  nous 
voulons  être  par  tout.  De-là  vient  qu  un- 
Médecin  élevé  à  la  dignité  de  Miniilre, 
voulant  guérir  les  maladies  des  particu- 
liers &  celles  de  l  Etat ,  aigrit  les  unes  & 
les  autres  ;  &  ïï  un  Muficien  veut  jouer 
du  luth  ,  &  faire  le  Magiftrat  en  même 
tems ,  on  ne  peut  attendre  de  lui  que  des 
diffonances.  Infenfés  que  nous  fommes  ! 
nous  admirons  des  gens  qui  ont  Y  audace 
de  vouloir  exercer  plufieurs  emplois  à  la 
fois,  de  s  ingérer  des  plus  importantes  af- 
faires ,  &  qui  fe  croycnt  propres  à  tout. 
Nous  ne  voyons  pas  que  ce  neil-là  que 
l'effet  d'un  téméraire  orgueil,  qui  aveugle 
fes  gens-là  fur  leur  foiblefle  :  car  s'ils  con- 
noiffoient  bien  tout  le  poids  des  affaires, 
&  la  petitelTe  de  leurs  propres  forces ,  ils 
refuferoient  les  faifceaux,  &  trembleroient 
au  feul  nom  de  Magiftrature.  Chez  les 
Potuans,  perfonne  n'entreprend  rien  au- 
delà  de  fes  talens.  Il  me  fouvient  à  ce 
propos  d'avoir  ouï  difcourir  fur  cette  ma- 
tière un  illuftre  Philofophe  nommé  Rak- 
bajî^  lequel  difoit.  ^Qiie  chacun  connoif- 
fefon  propre  génie  ;  qu'il  juge  févèrement 
5,de  fes  vices  &  de  fes  vertus,  de  peur  que 
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„ies  Comédiens  ne  paroiflent  plus  âvifés 
„que  nous,  car  ils  choififlent  toujours  les 
^Pièces  qui  font  le  plus  à  leur  portée ,  & 
j^non  pas  celles  qui  font  les  meilleures: 
,jQuoi  donc,  un  Baladin  fâura  fur  le  théa- 
^,tre  faire  un  difcernement  que  le  Sage  ne 
5,fâura  pas  faire  dans  la  vie  ? 

Les  Potuâns  ne  font  pas  dillingués  en 
Patriciens  &  en  Plébéiens ,  ou  en  Nobles 
&  en  Roturiers.  Cette  diftînftion  avoit 
bien  lieu  autrefois  parmi  eux  5  mais  les 
Princes  ,  ayant  remarqué  ,  que  cela  étoit 
Une  fource  de  difcordes  &  de  divifions, 
abolirent  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  là  nâiffânce,  &  voulurent  qu^on  n  eftimât 
plus  que  la  vertu,  &  que  \  on  n  eut  plus 
égard  qu'à  elle.  Si  la  naiffance  donne  quel- 
que privilège  aujourd'hui,  ce  n'eft  qu'à  cau- 
fe  de  la  quantité  des  branches  que  Ton 
aporte  en  venant  au  monde  .  car  l'on  eft 
eftimé  plus  ou  moins  noble,  a  proportion 
de  ce  que  Ion  a  de  branches  ,  par  où  l'on 
eft  rendu  plus  ou  moins  propre  au  travail 
des  mains.  Quant  au  génie  &  aux  mœurs 
de  la  Nation  ,  j'en  ai  déjà  parlé  plus  haut. 
J  y  renvois  le  Lefteur  ,  &  je  termine  ce 
chapitre,  pour  paffer  à  d'autres  chofes* 

CHA. 
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CHAPITRE  VI, 

DE    LA    RELIGION    DES 
POTUANS. 


T 


out  le  fyftème  de  la  Religion  des  Po- 
tuans  fe  réduit  à  quelques  articles,  qui 
forment  une  confefîion  de  foi  abrégée, 
mais  pourtant  un  peu  plus  étendue  que 
notre  fimbole  Apoltolique.  Il  eft  défen- 
du fur  peine  d  être  exilé  au  Firmament,  de 
faire  clés  Commentaires  fur  les  Livres, 
laints.  Et,  fi  quelcun  a  la  hardiefie  de  dif- 
puter  fur  lEfïence  &les  attributs  de  la  Di- 
vinité, ou  fur  les  propriétés  des  Efprits  & 
des  Ames,  il  cil  condamné  à  la  phléboto- 
mie,  &  renfermé  dans  l'Hôpital  général: 
car  ils  prétendent  qu'il  faut  être  fou ,  pour 
vouloir  définir  des  chofes  où  nôtre  enten- 
dement fe  perd  &  s' obfcurcit ,  comme  la 
vue  d'un  Hibou  devant  les  raïons  du  fo- 
leil.  Ils  conviennent  tous  qu  il 'faut  ado- 
rer un  Etre  fuprème ,  dont  la  fouveraine 
Puiffance  a  créé  toutes  chofes ,  &  qui  les 
çonferve  par  fa  Providence.  A  l'excep- 
tion de  ce  culte  univerfel,  on  ne  chagrine 
perfonne  pour  avoir  des  fentimens  oppo- 
fës  à  ceux  de  la  multitude  fur  les  autres 
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chofes  qifon  peut  regarder  comme  des 
modifications  de  ce  même  culte.  Ceux 
qui  combattent  publiquement  la  Religion 
établie  par  les  Loix  fondamentales  de  l'E- 
tat, font  punis  comme  perturbateurs  du 
repos  public.  Pour  moi  qui  ne  me  mélois 
point  de  faire  le  MilFionnaire,  j'  avois  li- 
berté entière  de  fuivremes  fentiments  à 
Fégard  de  'ma  Religion ,  &  perfonne  ne 
m'inquiétoit  fur  ce  fujet-là. 

Les  Potuans  font  rarement  de  prières  5 
mais  quand  ils  en  viennent -là,  c'eft  ayec 
une  telle  ferveur,  qu'on  croiroit  qu'ils 
font  extafiés.  Qiiand  je  leur  difois  que 
dans  monPaïSjOncbantoit  de  faints  Hym- 
nes en  vacant  à  des  occupations  manuel- 
les, ils  en  paroifToient  fort  fcandalifés,  & 
me  répondoient,  qu'un  Prince  de  la  terre 
trouvcroit  très-mauvais  qu'on  lui  deman- 
dât une  grâce  en  fe  faifant  frifer  ou  en 
vcrgettant  fon  habit.  Ils  n'aprou voient 
pas  plus  nos  Hymnes;  eftimant  qu'il  e(l 
ridicule  de  vouloir  exprimer  de  la  douleur 
&  du  repentir  par  des  chants.  Ils  ajou- 
toient  que  c'étoit  par  des  foùpirs ,  &  par 
des  larmes  que  Ton  pouvoit  fléchir  la  co- 
lère divine,  &  non  par  la  mufique,  ou  par 
ie  fon  des  flûtes  &  des  trompètes.  J'é- 
coutois  tout  cela  avec  indignation,  quand 
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je  penfois  furtout,  que  feu  mon  Père  avoit 
été  Chantre  dune  Eglife,  &  avoit  mis  en 
mufique  divers  Hymnes ,  qu  on  chante  à 
prefent  dans  les  Temples,  &  que  moi- 
même  j  av^ois  auflî  voulu  briguer  autrefois 
une  place  de  Chantre.  Mais  je  retenois 
ma  colère,  fâchant  que  ceux  de  cette  na- 
tion fouterraine  défendent  leurs  opinions 
par  tant  de  raifons  fpccieufes,  quil  n'eft 
pas  aifé  de  les  ramener  de  leurs  erreurs, 
quelque  évidentes  qu'elles  foient.  Il  y  a 
encore  bien  d'autres  vérités  quils  com- 
battent avec  non  moins  d'adreffe,  &  de 
vraifemblance  :  par  exemple,  quand  je  di- 
fois  à  ceux  avec  qui  je  vivois  un  peu  'fa- 
milièrement, qu'il  n  y  avoit  point  de  falut 
à  efpérer  pour  ceux  qui  croupiflbient  dans 
les  ténèbres  de  Terreur,  ils  me  répondoient 
auffitôt,  qu'il  ne  falloit  pas  être  fi  promt 
à  damner  les  gens,  de  peur  de  fe  damner 
foi  même ,  par  des  jugemens  fi  téméraires^ 
&  que  cette  facilité  à  damner  les  autres, 
ne  partolt  que  d  un  efprit  d  arrogance,  & 
de  préfomtion  qui  ne  }X)uvoit  plaire  à 
Dieu,  qui  aime  Ihumilité:  Qiie  de  con- 
damner les  fentimens  d  autrui,  &  de  vou- 
loir faire  recevoir  les  nôtres  par  la  force, 
cetoit  déclarer  qu'on  vouloit  avoir  feul  les 
lumières  de  la  raifon  en  partage ,  &  tom- 
ber 
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ber  par  conféquent  dans  le  défaut  des 
Fous,  qui  croyent  feuls  être  fages.  Mais 
lorsque  j bbjeâois  à  mon  Adverfaire  ce 
que  je  croyois  dans  ma  confience,  il 
iouoit  mon  argument,  &  m'exhortoit  à 
fuivre  toujours  le  témoignage  de  cette 
même  confience,  ajoutant  qu  il  tacheroit 
de  mlmiter  en  cela,  puifqu'en  fuivant  cha- 
cun le  diftamen  de  fa  confience ,  on  cou- 
poit  court  à  la  difpute,  &  qu'on  faifoit  cef- 
fer  tout  Différend. 

Voici  encore  quelques  erreurs  que  mes 
Potuans  dcfendoient  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Ils  ne  nioient  pas  que  Dieu  ne 
dût  récompenfer  les  bonnes  ,  &  punir  les 
mau\^ifes  oeuvres  j  mais  ils  prétendoient 
^ue  cette  rétribution  de  récompcnfe  &  de 
châtiment  n'auroit  lieu  qu'après  cette  vie. 
Je  leur  aportois  pourtant  piuficurs  exem- 
ples de  gens  qui  avoient  été  châtiés  dès 
cette  vie  à  caufe  de  leurs  crimes  y  mais 
eux  m'en  alleguoient  autant  de  contraires 
de  plufieurs  Arbres  très  -  fcélerats,  qui  a- 
voient  joui  de  toute  forte  de  bonheur 
pendant  tout  le  tems  qu  ils  avoient  vécu. 
5,Toutes  les  fois,  difoient-ils,  que  nous 
,,difputons  contre  quelcun,  nous  tirons 
5,nps  principales  preuves  des  exemples 
,5de  la  Vie  ordinaire,  &  nous  ne  faifons  at- 
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5,tention  qu'à  ceux  qui  peuvent  fortifier 
5,nos  raifonnemens,  fans  nous  foucier  des 
j,autres  exemples  qui  pourroient  les  corn- 
,,battre.  Je  voulois  encore  leur  objefter 
le  mien  -  propre,  leur  montrant ,  que  ceux 
qui  m'a\'oient  caufë  du  mal ,  avoient  tous 
fait  une  fin  malheureufe.  A  cela  ils  ré- 
pliquoient,  que  cétoit  un  fot  amour  de 
moi  -  même  qui  me  le  perfuadoit ,  une  va- 
nité qui  me  faifoit  croire  que  je  valois 
mieux,  &  que  je  méritois  plus  devant 
Dieu,  que  d' autres  Perfonnes  ,  qui  après 
avoir  fouffert  mille  injures ,  fans  les  avoir 
méritées  en  aucune  façon ,  avoient  vu  vi- 
vre leurs  Perfécuteurs  dans  une  Profperi- 
té  continuelle,  jufqu  a  une  extrême  vieillef- 
fe.  Enfin,  lorfque  je  leur  foûtenois ,  qu'il 
falloit  prier  Dieu  au  moins  une  fois  par 
jour;  ils  répondoient  qu  ils  ne  nioient 
point  la  necemté  de  la  prière  ;  mais  qu'  ils 
étoient  perfuadés  ,  que  la  vraye  pieté  ne 
confifloit  pas  en  cela ,  mais  dans  V  exaéte 
obfervance  de  la  Loi  divine.  Pour  preu- 
ve de  ce  Syflème ,  ils  fe  fervoient  de  la 
comparaifon  familière  d  un  Prince  ou  d'un 
Législateur.  „  LTn  Souverain,  difoient-ils, 
„a  deux  fortes  de  fujets,  les  uns,  foit  ma- 
„lice,  foit  foibleffe,  tranfgreffent  tous  les 
„jours   fes  ordowaftces,   §;   paroifTent 
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j^néanmoins  à. fa  Cour  où  ils  lui  font  con- 
5,tînuellement  de  nouvelles  prières ,  &  lui 
5,demandent  fans  cefTe  le  pardon  de  leurs 
jfautes  5  où  ils  vont  bientôt  retomber. 
jLes  autres  fujets  au-contraire  ,  ne  vien- 
,nent  que  rarement  à  la  Cour  ,  fi  ce  n'ell 
,qu  on  ne  le  leur  commande,  &  fe  tenant 
^toujours  chez  eux  ,  ils  obfer vent- fidèle- 
jment,  &  exécutent  avec  courage  les  Edits 
,du  Souverain:  ils  ne  laiffent  ccliaper 
^aucune  occafion  de  lui  témoigner  leur 
jObéiifance.  Qui  doute  qu'il  ne  juge  ceux- 
-ci plus  dignes  de  fon  affeftion,  &  ne 
^regarde  les  autres  comme  des  fujets 
jlâches ,  méchans,  à  caufe  de  leurs  trans- 
5greffions,&  incommodes  à  caufe  de  leurs 
^continuelles  demandes  ? 

Je  me  exerçois  quelque  fois  à  de  pareilles 
difputes  avec  quelques-uns  de  mes  Amis, 
quoique  ce  fut  fans  aucun  fuccés.  J  bb- 
mettrai  quelques  autres  Controverfes  de 
même  efpéce,&je  continuerai  à  expliquer 
les  principaux  dogmes  de  la  Religion  de 
ces  Peuples,  laiffant  au  Lefteur  le  foin  de 
noter  ce  qui  lui  paroitra  le  plus  digne  dç 
fon  admiration. 

Les  Potuans  croyent  un  feul  Dieu  fou- 
verainement  puiffant,  créateur,  &  con- 
fervateur  de  toutes  chofes  ;   ils  prouvent 

fon 
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fon  unité  &  fa  toute  -  puiiïance  par  la  gran- 
deur, &  riiarrnonie  qui  fe  rencontre  dans 
les  oeuvres  de  la  création.  Comme  ils 
font  fort  verfés  dans  l' Agronomie  &  dans 
la  Phifique ,  ils  ont  des  idées  ï\  grandes  au 
fujet  de  lEfTence,  &  des  Attributs  de  Dieu, 
qu'ils  ne  peuvent  fouftrir  qu'on  en  raifon- 
ne,  comme  (i  l'efprit  pouvoit  pénétrer 
dans  ce  fanétuaire  impénétrable.  L' année 
eft  partagée  en  cinq  jours  de  fête  ^  dont  le 
premier  efl  célébré  avec  beaucoup  de  dé- 
votion dans  des  lieux  obfcurs,  où  la  lu- 
mière du  Soleil  ne  peut  pénétrer  ^  pour 
marquer  que  la  Di\inité  qu'  ils  adorent  cft 
incompréhenfible.  Ils  paroiiîént  dans 
ces  lieux  comme  hors  d'eux  mêmes,  trans- 
portés de  rcfpeét,  &  d'admiration  pour 
l  Etre  fuprême.  La  cérémonie  dure  de- 
puis le  matin  juf(]u'  au  foir,  &  ils  font  com- 
me immobiles  durant  tout  ce  tems  -  là. 
Cette  Fête  cil  appellée  le  jour  du  Dieu  in- 
compréhefijlble.  Elle  tombe  au  premier  du  / 
Mois  de  Chêne.  Les  autres  quatre  fêtes 
fe  célèbrent  à  d'autres  tems  de  l'année,  & 
font  inftituées  pour  rendre  des  aélionsde 
grâces  à  Dieu ,  pour  les  bienfaits  qu  on  en 
a  reçus.  Il  y  a  peu  de  gens  dans  tout  le 
Pais  qui  n'  alïîftent  à  ces  folennités.  Ceux 
qui  s'en  abfentent,  paffent  pour  de  mau- 
vais 
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vais  fnjets,  &  font  toujours  méprifés,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  des  raifons  légiti- 
mes qui  les  ayent  empêchés.  Les  Formu- 
les des  Oraifons  publiques  font  conçues 
de  manière,  qui!  n'eft  pas  queilion  de  ceux 
qui  prient,  mais  feulement  du  falut  du 
Prince  &  de  celui  de  l'Etat  j  de  forte  que 
perfonne  ne  peut  faire  en  public  de  prière 
particulière  pour  foi.  La  raifon  de  ce 
règlement  efl ,  afinque  les  Potuans  foient 
toujours  bien  perfuadés,  que  le  falut  dé 
chacun  d'eux  en  particulier,  eft  û  étroite- 
ment lié  avec  celui  de  V  Etat,  que  l'un  ne 
peut  être  feparé  de  V  autre. 

Ils  ne  contraignent  perfonne ,  ni  par 
force,  ni  par  des  amendes  pécuniaires,  à 
affifter  au  Culte  Divin  5  car  comme  ils 
font  confifter  la  pieté  dans  l'amour  de 
Dieu  ,  &  qu'  on  fait  d' expérience  ,  que 
la  violence  refroidit  l' amour ,  bien  -  loin 
de  le  rallumer;  ils  difent,  qu'il  eft  non- 
feulement  inutile ,  mais  même  criminel  de 
vouloir  exciter  les  tiédes  à  force  de  coups. 
Ils  appuyent  ce  fentiment  d'une  autre 
comparaifon  familière.  Si  un  Epoux,  di- 
fent-ils,  voulant  exiger  de  fon  Epoufe  un 
amour  réciproque,  s'y  prend  par  la  vio- 
lence, acable  cette  Femme  de  coups  de 
poings,  &  la  rolTe  pour  l'amener  à  fon 
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tut,  tant  s'en  faut,  qu'il  lui  infpire  par -là, 
de  l'amour,  qu' au  contraire,  il  ne  fait  qu'a- 
croitre  fa  froideur  qui  fe  change  enfin  en 
haine  &  en  horreur. 

Tels  font  les  principaux  points  de  la 
Théologie  Potuane ,  qui  paroitra  à  quel- 
ques-uns la  pure  Religion  naturelle,  corn* 
me  elle  me  le  parut  d'abord  à  moi-même: 
Mais  les  Potuans  foûtiennent  que  tous 
leurs  Dogmes  font  fondés  fur  la;  rév^èla- 
tion,  &  fe  trouvent  contenus  dans  un  Li- 
vre qui  leur  fut  envoyé  du  Ciel,  il  y  a  quel- 
ques fiécles.  „ Autrefois,  difent-ils,  nos 
„Ancètres  fe  contentoient  de  fuivre  la  Ré- 
„ligion  naturelle  ;  mais  l'expérience  a 
„montré  que  les  lumières  de  la  feule  nature 
„ne  luffifoient  pas  pour  régler  le  cœur, 
„&  que  les  préceptes  qu  elles  prefcrivent, 
„s'  éfacent  avec  le  tems  par  la  pareffe  &  la 
^négligence  des  uns ,  &  par  les  fubtilités 
„philofophiques  des  autres,  n'  y  ayant  rien 
„qui  puiffe  arrêter  la  liberté  de  penfer,  ou 
,^la  réduire  dans  de  jufles  bornes ,  ce  qui 
„entraîne  d'ordinaire  la  dépravation;  que 
„c'  étoit  à  caufe  de  cela  que  Dieu  leur 
„avoit  voulu  donner  une  Loi  écrite.,. 
Ces  raifons  me  faifoient  toucher  au  doigt 
l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  que  la  ré- 
vélation n'eft  d  aucune  neceflité:  Et  je  ne 
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puis  m' empêcher  d'avouer  ici,  que  fi  les 
différens  articles  de  la  croyance  des  Po- 
tuans  ne  me  paroiiToient  pas  mériter  de 
grands  éloges ,  je  croyois  du  moins  qu'  ib 
n  étoientpas  tous  à  méprifer,  bien  qu'il 
y  en  ait  quelques-uns  auxquels  je  ne  fau- 
rois  foufcrire.  Une  chofe  me  fembloit 
digne  de  louange  &  d'admiration,  c'eit 
que  dans  leurs  guerres ,  &  lorfqu  ils  reve- 
noient  vicflorieux  de  leurs  Ennemis,  au 
lieu  de  réjouïflances  &  des  Te  Dentn  que 
nous  chantons  chez  nous,  ils  paffoient 
plufieurs  jours  dans  la  retraite  &  dans  le 
Silence ,  comme  s' ils  euffent  eu  honte  de 
leur  triomphe ,  acheté  au  prix  du  Sang  de 
leurs  femblables.  Ce  font  ces  fentimens 
d'humanité,  qui  font  caufe  que  dans  les 
chroniques  fouterraines  il  efl  fait  rare- 
ment mention  d'aélions  militaires;  mais 
on  y  voit  feulement,  les  EtabliiTemens,  les 
Loix  &  les  Fondations  de  F  Etat. 
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CHAPITRE   VII. 
DE     LA     POLICE. 

Chez  les  Potuans,  la  Souveraineté  eft 
héréditaire  5  &  affeûée  à  une  feule 
Famille  ;  Cette  fucceflion  fe  foûtient  de- 
puis mille  ans  entiers,  &  eft  obiérvéë 
Ibrt  réligieufement.  Ces  Peuples  s'en 
font  néanmoins  écartés  une  fois,  com- 
me on  le  peut  voir  dans  les  annales  du 
Pals.  Le  bon  -  fens  leur  avoit  didé,  que 
ceux  qui  commandent  aux 'autres  doivent 
lesfurpaffer  en  prudence,  &  dans  toutes  les 
autres  Vertus  morales.  Sur  cela,  quel- 
ques -  uns  d  entr'eux  fe  mirent  en  tète , 
qu  il  falloit  plutôt  avoir  égard  au  méritp 
qu'  à  la  naiffance ,  &  élever  à  la  fuprême 
dignité  celui  qui  feroit  reconnu  pour  le 
plus  Sage  des  Citoyens.  Dans  cette  pen- 
iee  ils  intervertirent  Tordre  déjà  établi 
dans  le  Gouvernement,  &  dun  commun 
-accord ,  ils  élevèrent  à  la  Souveraine  Puit- 
fance  un  certain  Philofophe  nommé  Ra- 
•baku.  Celui  -  ci  gouverna  d  abord  avec- 
tant  de  douceur  &  de  fageffe,  qu  il  com- 
:ïnença  à  être  regardé  comme  le  modèle 
des  Princes.     Cependant  ce  bonheur  fut 
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de  peu  de  durée  5  les  Potuans  s'âppei^çu- 
rent,  mais  trop  tard,  que  la  maxime 
vulgaire  eft  faune,  qui  dit  que  les  Etats 
font  heureux  qui  font  régis  par  des  Philo- 
fophes  Rois.  Car  le  nouveau  Monarque 
tiré  de  la  pouffière  &  élevé  au  plus  haut 
rang  ne  pouvoit  fupléer  par  fes  feu- 
les Vertus  à  ce  grand  art  de  régner,  qui 
concilie  le  refpeél  &  la  vénération,  &  qui 
lui  manquoit  abfolument.  Ceux  qui  s'é- 
toient  vus  autrefois  fes  égaux,  ou  fes  fu- 
périeurs,  ne  pouvoient  guère  fe  réfoudre 
à  obeïr  à  un  perfonnage  quils  croyoient 
au  -  deffous  d'eux ,  &  toutes  les  fois 
que  le  nouveau  Prince  leur  donnoit  desi 
ordres,  ils  ne  les  exécutoient  qu  en  mur- 
murant ne  réfléchiffant  point  fur  ce  qu'é*- 
toit  alors  Rabaku,  mais  fur  ce  qu'il  avoit 
été  avant  fon  élévation. 

Le  Prince  efpérant  de  ramener  les 
Efprits  par  la  douceur,  carefîbit  tous  fes 
Courtifans;  mais  fes  careffes  ne  lui  fer  vi- 
rent de  rien,  &  Ton  commença  à  lui  ré- 
lifter &  à  le  contredire  ouvertement.  Ra- 
baku crut  alors,  quil  falloit  recourir  à 
d'autres  remèdes,  pour  contenir  ces  gens 
inquiets;  il  cefîa  dufer  de  clémence,  & 
donna  dans  la  cruauté»  Mais  cette  autre 
extrémité  ne  fit  qu'enflamer  ces  étin- 
celles. 
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celles,  qui  dégénérèrent  bientôt  en  Incen- 
die. Les  fujets  fe  révoltèrent  ouverte- 
ment contre  lui,  &  la  première  rébellion 
ayant  été  mal  -  affoupie ,  alloit  bientôt 
être  fuivie  d'une  féconde,  fi  Rabaku, 
confidérant  enfin  qu  un  Etat  ne  peut  fub- 
filler,  sll  neft  régi  par  quelcun  dont  la 
naiffance  illuftre  &  le  fouvenir  de  fes  An- 
cêtres, lui  concilie  Famour  &  le  refped 
des  Peuples ,  n'avoit  abdiqué  la  Souverai- 
neté en  faveur  d'un  Prince ,  que  le  droit 
de  naiffance  y  appelloit.  Ainfi  la  Paix  fut 
rendue  à  lEtat  avec  fon  légitime  Prince: 
&  les  Potuans  ont  toujours  obfervé  de- 
puis de  ne  rien  changer  à  l'ordre  de  la 
Succeflîon  ;  &  ils  ne  s'en  départiront  ja- 
mais ,  fans  une  neceffité  prefiante.  On 
lit  néanmois  dans  les  annales ,  qu'un  autre 
Philofophe  voulut  aporter  un  tempéra- 
ment à  la  Loi  faite  en  faveur  de  la  Succef- 
fionj  c  etoit  non  pas  de  renoncer  à  l'or- 
dre établi  pour  la  Famille  fouveraine, 
mais  de  choifir  parmi  les  enfans  du  Prin- 
ce celui  qui  paroitroit  le  plus  digne  de  ré- 
gner, &  de  lui  déférer  le  fceptre.  Ce 
Philofophe  ayant  ainfi  propofé  le  nou- 
v^eau  règlement,  fe  fournit  à  l'examen  ac- 
coutumé dans  fa  Patrie.  On  lui  mit  la 
corde  au  cou,  pendant  quon  délibéroit 
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fur  lutilité  qu on  pourroit  retirer  de  fofli 
Projet.  Le  Sénat  s  étoit  affemble  à  ce€ 
effet.  On  récueillit  les  voix,  &  le  plus 
grand  nombre  fe  trouva  contraire.  Il  fut 
décidé  que  la  nouvelle  Loi  étoit  témé- 
raire &  pernicieufe ,  &  comme  telle,  on 
h  condamna.  Les  Sénateurs  crurent  qu6 
ce  nouveau  règlement  ouvriroit  la  porte 
à  une  infinité  de  troubles  &  de  diffen- 
tions,  donneroit  occafion  aux  autres  jeu- 
nes Princes  d^xciter  des  feditions,  & 
qu  ainfi  il  valoit  mieux  s'en  tenir  au  droit 
de  primogéniture ,  &  reconnoître  pour 
légitime  fucceffeur  à  la  couronne  TAiné 
des  Princes,  quoique  les  Cadets  euffent 
plus  de  mérite  que  lui.  La  nouvelle  Loi 
ayant  donc  été  abolie ,  V  Innovateur  fut 
étranelé;  car  les  Innovateurs  ouFaifeurs- 
de  -  projets  font  les  feuls  qu  on  punit  de 
mort  dans  ce  pais-là.  Les  Potuans  croy- 
ent  que  les  Réformations ,  quelque  juftes, 
&  bien  digérées  quelles  foient, ébranlent 
les  fondemens  de  TEtat,  &  qu  elles  le  ren- 
verfent  de  fond  en  comble,  lorsqu  elles  font 
hâtées  &  mal -conçues. 
-  Quoique  1  autorité  du  Souverain  ne  foit 
point  bornée  par  les  loix,  on  peut  dire 
néanmoins  que  les  Princes  Potuans  gou- 
vernent plutôt  en  Pères,  quen  Souve- 
rains. 
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rains.  Ils  aiment  la  Juftice ,  non  pour 
fe  conformer  aux  Loix ,  mais  uniquement 
pour  l'amour  dYlle  -  même,  lis  favent 
acorder  la  liberté  des  Peuples  avec  les 
droits  de  la  fouveraine  puiffance,  deux 
chofes  qui  par  tout  ailleurs  paroiftcnt  in- 
compatibles. 

'  Parmi  les  maximes  de  ces  Princes, 
lune  des  plus  louables ,  eft  celle  qui  les 
porte  à  maintenir  entre  leurs  fujets  une 
jufte  égalité ,  autant  que  la  fureté  de  l  E- 
tat  le  peut  permettre.  Là,  on  ne  voit 
point  ces  différentes  claffes  de  dignités 
qui  font  parmi  nous  :  Les  inférieurs 
obéiflent  à  leurs  fuperieurs,  les  jeunes- 
gens  vénèrent  les  Vieillards ,  &  puis  c'eft 
tout. 

Il  eft;  vrai,  que  les  Annales  du  Pais  font 
foi ,  que  quelques  fiécles  auparavant ,  les 
diftindions  de  Dignités  &  de  rangs  a- 
voient  eu  lieu  parmi  les  Potuans,&avoient 
été  même  réglées  par  des  ordonnances 
publiques  ;  mais  il  paroit  auffî  qu'  elles 
occafionnèrent  divers  troubles  dans  les 
familles  ;  car  T  Aine  ne  vouloit  pas  céder 
à  fon  frère  Cadet,  ni  le  père  à  fes  Fils, 
de  forte  qu'un  Arbre  fuyoit  la  préfence 
de  l'autre,  pour  prévenir  les  difputes  de 
rang  5    ce  qui  interrompoit  le  commerce 
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de  la  vie,  les  converfations  &  les  Sociétés. 
Ce  n  étoit  pas -là  le  feul  inconvénient: 
car  ces  diftindlions  allant  toujours  en  aug- 
mentant, il  arrivoit  que  les  Arbres  les  plus 
recommandables  par  leurs  qualités  perfon- 
nelles,&par  la  quantité  de  leurs  branches, 
lorfqu  ils  fe  trouvoient  par  hazard  à  quel- 
que feftin,  ou  à  quelqu' autre  affemblée, 
étoient  toujours  aflîs  fur  des  tabourets 
aux  dernières  places,  parceque  tout  Arbre 
qui  avoit  un  mérite  intérieur,  de  la  fageffe 
&de  la  grandeur  d'ame,ne  pouvoit  jamais 
fe  réfoudre  à  affeâer  un  vain  caractère 
de  primauté,  qu  il  méprifoit  y  Mais  les  Ar- 
bres fans  mérite,  qui  n  étoient  bon  à  rien, 
voulant  cacher  ce  défaut -là,  fous  un  clin- 
quant propre  à  éblouir  les  foibles  ,  fati- 
guoient  le  Prince  par  des  follicitations 
continuelles  ;  jusques  à  ce  qu'  ils  euffent 
obtenu  quelque  titre.  De -là  vint  que  les 
titres  devinrent  dans  la  fuite  la  marque  à 
quoi  Ton  connoifToit  les  Arbres  les  plus 
méprifables. 

C  étoit  une  chofe  bien  rifible  pour  les 
Etrangers,  qui  fe  trouvoient  dans  quelque 
aflemblée  des  Potuans  de  ce  tems-là,  de 
voir  les  plus  vils  Buiffons  placés  dans  des 
fauteuils,  ou  fur  des  Sofas,  pendant  que 
des  Palmiers,  des  Chênes,  ou  des  Cèdres 

à  dix 
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à  dix  ou  douze  branches,  étoient  aflîs  fur 
des  bancs  ou  des  tabourets ,  car  il  eft  à  re- 
marquer quil  y  avoit  peu  de  Buifibns  qui 
n'euflent  un  Caraélère.  Cette  marute  d  a- 
voir  des  titres ,  avoit  furtout  faifi  les  Fe- 
melles des  Arbres  :  les  unes  étoient  Con- 
feillères  d  Economie ,  d  autres  Confeillères 
d  Etat,  &d  autres  Confeillères  de  la  Cour. 
Enfin  r  aveuglement  de  quelques  Arbres 
caufé  J3ar  cette  fotte  ambition,  étoit  montée 
à  un  fi  haut  degré ,  que  quoiqu  ils  n>uf- 
fent  reçu  de  la  nature  que  quelque  deux, 
ou  trois  branches  ,  ils  vouloient  néan- 
moins avoir  le  titre  d  Arbres  à  dix  ou 
douze  branches  ;  le  plus  petit  buiffon 
v^ouloit  être  appelle  Palmier  :  ce  qui  eft 
auffi  impertinent  que  lorfqu  on  donne  le 
titre  de  B/>;î-;;/,  *  à  un  homme  horri- 
ble ,  ou  celui  de  noblement  -  né  à  un  au- 
tre qui  eft  iffu  de  bas  lieu. 

G  5  Cette 

•  Il  y  a  dans  l'original  en  parcnthefe ,  Wohlge- 
lohvfiy  &  Edelgehohrn;  ce  font  des  titres  par  où 
les  Allemands  ont  coutume  de  commencer  leurs 
Lettres  quand  ils  écrivent  à  certaines  Gens  ;  car 
chez  eux  chaque  état,  chaque  profeffion  à  fes  ti^ 
très  particuliers:  ceux  qui  voudront  les  apprendrt^ 
n'ont  qu'à  lire  Schmotter,  qui  en  a  donné  une  Iqh- 
sue  Lifte, 
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Cette  tendreffe  pour  les  titres  étant  de- 
venue parmi  les  Potuans  une  efpèce  de 
maladie  épidèmique ,  un  Citoyen  de  Kéba 
ofa  propofer  une  Loi  qui  abrogeât  cette 
coutume.  Il  fut  auffi  tôt  mené,  félon  Tu- 
fage ,  fur  la  place  publique  ,  &  on  lui  mit 
la  corde  au  cou.  Le  Sénat  ajffemblé,  il  ne 
fe  trouva  perfonne  dans  cette  augufte  com- 
pagnie qui  ofât  combatre  ouvertement  le 
nouveau  projet ,  ainfi  il  fut  déclaré  ,  à  la 
pluralité  des  voix  ,  utile  &  avantageux  à 
l'Etat,  &  celui  qui  l  avoit  propofé  fut"  cou- 
ronné ,  &  mené  en  triomphe  par  toute  la 
Ville.  On  trouva  même  quelque  tems 
après  qu  il  avoit  rendu  un*  très  grand  Ser- 
vice à ÎEtat  5  &  on  Télèva  à  la  dignité  de 
Kadoki  ou  de  Grand-Chancelier. 
-  Depuis  lors  la  Loi  de  l'égalité  entre  les 
Citoyens  a  été  faintement  obfervée,  &  s'il 
y  a  encore  de  Y  émulation  parmi  eux,  c'eft 
de  fe  furpaffer  en  vertus  &  en  mérite  les 
tins  les  autres.  Il  paroit  néanm.oins  par 
i'hiftoire  de  ce  Païs-là ,  que  depuis  V  abro- 
gation de  la  coutume  en  queftion ,  il  s'eft 
trouvé  un  particulier  ,  qui  à  la  vérité  n  a 
été  imité  d'aucun  autre ,  mais  qui  travail- 
la deux  fois  fous  main  à  faire  revivre  les 
dignités  &  les  titres.  Ayant  d'abord  été 
découvert ,  on  lui  ouvrit  la  veine  pour  la 

pre- 
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première  tentative,  &  à  la  féconde  ,  il  fut 
relégué  au  Firmament.  Dq  forte  qu'à 
préfent  les  dignités  &  les  titres  font  à  ja- 
mais banis  du  Païs  de  Potu;  il  eft  bien 
vrai  que  les  hauts  Magidrats  déclarent  par 
une  efpece  de  diftindiOn,  certaines  pro- 
feflîons  plus  nobles  que  les  autres;  mais 
cela  ne  peut  s  appeller  ni  titre,  ni  dignité, 
vu  qu'on  n  aquiert  par-là  aucun  droit  de 
primauté  ,  aucun  honneur  de  rang  dans 
nulle  affembiée.  Ces  diftinftions  fe  re- 
marquent dans  les  Edits,  ou  les  ordonnant 
ces  du  Prince,  qui  font  ordinairement  ter- 
minées par  ces  paroles  :  Mandons,  & 
enjoignons  à  tous  nos  Laboureurs, 
Fabricans,  Ouvriers  ,  Philofophes, 
Artifans,  &  Officiers  de  notre  Cour. 
On  m  a  même  afTuré  que  dans  les  Archi- 
ves du  Souverain ,  on  trouvoit  un  catalo- 
gue de  ceux  qu'on  diftinguoit  du  refte  des 
Sujets,  félon  les  ClaiTes  fuivantes. 

1.  Claffe.  Ceux  qui  ont  fecouru  de  leuT 
Patrimoine,  T  Etat  dans  des  tems  difficiles. 

2.  Cla.ffe.  Les  Officiers  qui  fervent^r^- 
///,  &  fans  aucun  falaire. 

3.  Clajfe.  Les  Paifans,&  les  Laboureurs 
qui  ont  huit  branches,  ou  d  avantage. 
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4.  Clajje.  Les  Laboureurs  à  fept  bran- 
ches 5  ou  moins. 

5.  Clajje.  Les  Fabricans ,  ou  Manufa- 
éluriers. 

6.  ClajJè,  Les  Ouvriers  qui  exercent 
des  profeiïions  néceffaires. 

7.  Clajfe.  Les  Philofophes  &  les  Do- 
uleurs mitres  de  F  un  &  de  F  autre  Sexe, 

8.  Clajje*  Les  Artifans. 

9.  Clajje,  Les  Marchands. 

10.  Cla^e,  Les  Officiers  de  la  Cour  qui 
ont  500  Rupars  de  gages; 

Et  ceux  enfin  qui  en  ont  1000. 

L'arrangement  de  ces  diftinélions  me 
parut  tout-à-fait  ridicule  ,  &  il  n'y  a  per- 
fonne  en  Europe  qui  ne  le  trouve  tel ,  s'il 
en  entend  jamais  parler.  Pour  moi  je 
cherchois  la  raifon  de  ce  renverfement  de 
l'ordre  reçu  parmi  nous ,  fur  quel  motif  il 
pouvoit  être  fondé,  &  par  quels  argumens 
ceux  du  monde  fouterrain  le  défendoient  5 
mais  j  avoué  que  je  n'y  ai  jamais  rien  pu 
comprendre ,  &  que  je  le  trouve  encore 
tout  auffi  paradoxe ,  que  lorfque  je  le  vis 
pour  la  première  fois. 

Voici  quelques  autres  traits  qui  m'ont 
paru  dignes  d  attention.  Plus  un  Potuan 
reçoit  de  bienfaits  &  de  gratifications  de  la 
part  de  l'Etat,  plus  il  fe  montre  humble  & 

foû« 
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fournis.  Ainfi  je  voyois  Bofpolak^  qui 
paffoit  pour  le  plus  riche  de  la  Nation,  fa- 
iuer  avec  tant  d  humilité  ceux  des  Ci- 
toyens qu  il  rencontroit  en  rue ,  qu  il  baif- 
foit  toutes  fes  branches  5  &  lorfque  je  de- 
mandai la  caufe  de  cette  étonnante  foûmif- 
fion ,  on  me  répondit  que  ce  perfonnage 
ëtoit  le  plus  riche  des  Citoyens,  quil  étoit 
redevable  de  fes  richeffes  aux  bienfaits 
dont  le  Public  Tavoit  comblé ,  qu'ainii  il 
devoit  d  autant  plus  d'attention  aux  mem- 
bres de  la  République,  qu  il  en  avoit  plus 
reçu  de  bienfaits  que  perfonne.  Il  n  y  a 
néanmoins  aucune  Loi  qui  oblige  à  cette 
attention  j  mais  comme  les  Potuans  confi- 
dérent  chaque  chofe  avec  un  grand  fens, 
&  beaucoup  de  jugement,  ils  fe  font  impo- 
fé  tacitement  eux-mêmes  ce  devoir,  qu'ils 
ont  regardé  comme  Tefifet  naturel  de  la  re- 
connoiffancej  &  en  cela  ils  penfent  bien 
autrement  qu'on  ne  penfe  dans  nôtre  mon- 
de, où  ceux  que  l'Etat  élève  &  enrichit  le 
plus,  font  les  plus  orgueilleux,  &  ceux  qui 
afïedent  le  plus  de  dédain  envers  les  Pau- 
vres. Les  Citoyens  à  qui  les  Potuans  font 
obligés  de  marquer  le  plus  de  refpeft,  font 
ceux  qui  ont  procréé  beaucoup  d  Enfans. 
Voilà  leurs  Héros,  voilà  ceux  dont  la  Po- 
ftérité  chérit  le  fouvenir,  &  à  qui  feuls  eU 

le 
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le  acorde  le  furnom  de  grands  ;  agilTànt 
en  cela  bien  plus  fagement,  que  nous,  qui 
donnons  cette  Epithète  à  des  Deftruâeurs 
du  genre  humain.  On  peut  auffi  juger 
par -là  de  ce  que  les  Potuans  penferoient 
a  Alexandre  5  &  de  Céfar,  qui  ont  fait 
Hiourir  des  millions  d  Hommes,  &  font 
morts  eux-mêmes  fans  laiffer  de  fucceffeur. 
Ilmefouvient  d  avoir  vu  à  Kéba  TEpitaphc 
d  un  Païfan,  contenant  les  paroles  fuivan- 
tes:  Ci  gic  jochcan  le  grand,  qui  fut 
Père  de  trente  En  Fans,  &  le  Héros 
de  fon  tems.  H  efl:  pourtant  à  remar- 
quer que  ce  talent  prolilique  ne  fuffit  pas 
pour  aquerir  tant  de  gloire  ^  &  que  ce 
n'eft  pas  affés  d  engendrer  des  Enfans, 
mais  il  faut  encore  leur  donner  une  bonne 
éducation. 

Quand  on  veut  publier  une  Loi  ou  un 
règlement  de  police,  on  procède  avec  beau- 
coup de  lenteur  à  la  manière  des  anciens 
Romains.  On  affiche  TEdit,  ou  la  Loi, 
dans  les  marchés  de  chaque  Ville,  chacun 
eft  en  droit  de  Texaminer,  &  d  en  rapor- 
ter  fon  fentiment  au  Confeil  des  Prudens, 
affemblé  à  cette  fin  dans  chaque  Ville  de 
la  Principauté.  Lorsque  la  Loi  n'eft  point 
rejettée  par  le  Peuple,  on  1  en  voit  au  Prin- 
ce qui  la  confirme ,  la  foufcrit,  &  la  fait 

piîblier. 
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publier.  Cette  lenteur  paroitra  peutétre 
ridicule  à  quelques  -  uns  ;  mais  on  doit  fai- 
re attention  que  Teffet  naturel  de  ces  pré- 
cautions, ceft  la  durée  éternelle  de  la 
Loi  5  &  je  fai  de  bonne  part ,  qu'il  y  en  a 
telle  cbez  ce  peuple,  qui  dans  cinq  cens 
ans  n'a  pas  reçu  le  moindre  changement. 

Le  Prince  a  une  lifte  des  Arbres  le;-; 
plus  illuftres  de  fes  Etats,  avec  le  témoi- 
gnage des  Karattes ,  à  légard  de  leur  fa- 
voir,  &  celui  des  Chefs  de  Tribu,  à  l  è- 
gard  de  leurs  mœurs.  Par  ce  moyen,  il  y 
a  toujours  un  nombre  fuffifant  de  fujets 
capables,  pour  remplir  les  Charges  va- 
cantes. Perfonne  ne  peut  s'aller  établir 
dans  un  endroit,  ou  y  faire  quelque  fé jour, 
s'il  n  efl  muni  de  bonnes  atteftations  tou- 
chant la  vie  qu'il  a  menée  dans  le  lieu 
où  il  a  habité  ci -devant  ;  &  s'il  ne  donne 
caution  pour  celle  qu  il  veut  mener  dans 
celui  où  il  vient.  Il  efl  défendu  fur  pei- 
ne de  mort  de  faire  des  commentaires,  ou 
dlnterprèter  une  loi  qui  a  été  une  fois  re- 
çue &  établie  par  lautorité  publique.  De 
forte  qu  on  eft  encore  plus  fevère  à  cet  é- 
gard ,  qu'à  1'  égard  des  livres  qui  concer- 
nent la  Religion  :  la  raifon  que  les  Po- 
tuans  en  donnent  eux  -  mêmes ,  c'efl: ,  di- 
fent-ils,  que  j,lorfque  quelcun  erre  dans 


112  VOYAGE 

5^1es  matières  de  la  Foi,  il  ne  fait  tort  qu'à 
jjlui  feul  y  au-lieu  que  s'il  erre  en  donnant 
„un  faux  fens  à  la  Loi  civile ,  ou  en  dou- 
„tant  de  celui  qu'elle  exprime  naturelle- 
„ment,  il  s  opofe  à  1  autorité  légitime,  & 
„trouble  la  tranquillité  de  1  Etat. 

J  ai  déjà  parlé  de  la  Cour  du  Prince  de 
Potu;  j'ai  auffi  remarqué  que  le  Kadoki  ou 
Grand-Chancelier  tient  le  premier  rang 
parmi  les  Officiers  de  la  Cour.  Après  lui 
vient  le  Smirian^  c'eft-à-dire  le  Grand- 
Tréforier.  L'Arbre  qui  poffedoit  allôrs 
cet  emploi  étoit  une  Veuve  à  fept  bran- 
ches 5  nommée  Rahagna.  Son  intégrité, 
&  les  autres  vertus  qu'on  louoit  en  elle, 
r  avoient  fait  élever  à  ce  polie  confidéra- 
ble.  Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'elle 
roccupoit,&mèmeon  peut  dire  qu'elle  en 
avoit  fait  les  fondions  plufieurs  années  a- 
vant  la  mort  de  fon  Mari,  qui  ne  faifoit 
rien  fans  confulter  fonEpoufe,  dont  il  étoit 
plutôt  le  Vicaire  que  V  Epoux  j  car  il  ne  fi- 
gnoit,  &  ne  fcelloit  aucun  papier  tant-foit- 
peu  confidérable,  que  lorsque  fa  Femme 
ctoit  en  couches.  Rahagna  avoit  deux 
Frères,  dont  lun  étoit  Infpedeur  des  A- 
partemens  du  Prince ,  &  1  autre  Boucher 
de  la  Cour,  &  quoiqu  ils  euffent  une  fœur 
élevée  à  un  fi  haut  rang,  ils  n'ont  jamais 

pu 


I)E     NICOLAS     KLIMIUS       II3 

pû  devenir  autre  chofe,  tant  il  y  a  d'équité 
ëc  de  difcemement  à  cette  Cour  -  là  dans 
la  diftribution  des  charges. 

Cette  même  Rahagna,  occupée  à  des 
fondions  û  relevées,  ne  seft  jamais  dif- 
penfée  d'alaiter  un  Enfant  poftume  qu  elle 
avoit  :  &  comme  cela  me  paroifToit  trop 
Incommode,  &  peu  digne  d'  une  Femme  (i 
diitinguée.  „ Et  quoi,  me  répondit  ua 
5,Potuan,  vous  imaginez-vous  que  la  Na- 
„ture  n  ait  donné  de  mamelles  aux  Fem- 
j,mes,  que  pour  orner  leur  gorge ,  &  non 
„pas  pour  nourrir  leurs  Enfans  ?  Le  Lait 
jjinflue  plus  qu'on  ne  penfe  fur  les  mœurs 
„des  Enfans,  qui  fucent  fouvent  avec  lirf 
„le  génie  &  les  inclinations  de  la  Nourri- 
5,ce.  Les  Mères  qui  refufent  d  alaiter 
5,leurs  Fruits  rompent  le  lien  le  plus  doux 
^de  l'amour  qui  doit  être  entre  elles  &  eux. 
-^,C  eft  pourquoi  toutes  les  Dames  de  c^ 
„Pais-ci  font  les  feules  Nourrices  de  leurs 
„Enfans.  Le  Prince  Héréditaire  n  â voit 
alors  que  fix  ans.  Il  donnoit  de  grandes 
efpérances,  &  on  remarquoit  en  lui  de 
belles  femences  de  vertu,  &  un  heur  eut 
Naturel.  Il  étoit  déjà  onié  de  fix  bran* 
ches,  ce  qui  ell  rare  dans  un  âge  fi  ten^ 
dre.  Perfonne  n'  en  aporte  autant  ent 
iiaiflant,  mais  elles  viennent,  &  croiffent 

H  avec 
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avec  les  années.  Le  Précepteur  du  jeu- 
ne Prince,  étoit  le  plus  fage  de  tous  les 
Arbres.  Il  inftruifoit  fon  difciple  dans  la 
connoiffance  de  Dieu,  dans  THiftoire ,  les 
Matématiques  &  dans  la  morale.  J'ai  vii 
moi-même  le  célèbre  Traité  de  Morale, 
ou  1  abrégé  politique  qu'il  avoit  compofé 
à  Tufage  de  fon  Elève.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Mahalda  Libab  Helil:  c'eft- 
à-dire,  le  Gouvernail  de  l'Etat.  Il  ren- 
fermé des  préceptes  très-falutaires,  dont 
je  me  rapelle  encore  quelques-uns,  que 
Voici. 

1.  Il  ne  faut  pas  aifément  ajouter  foi  à 
ia  louange,  ni  au  blâme  ;  mais  fufpendre 
fon  jugement  jusqu'à  ce  quon  ait  une 
connoifliuice  parfaite  de  la  chofe  blâmée^ 
ou  louée. 

2.  Si  quelcun  eft  accufé ,  &  convaincu 
d'un  crime,  on  doit  examiner  s'il  n  auroit 
point  fait  ci-  devant  quelque  bonne  ac- 
tion, &  comparant  ainli  le  bien  &  le  mal, 
avoir  égard  à  lun  &  à  1'  autre  en  pronon- 
çant la  fentence. 

3.  Le  Souverain  doit  fe  confier  aux 
Confeillers  incommodes  &  contredifans, 
comnie  aux  plus  fages  de  fes  fujets  :  car 
on  ne  va  pas  s'expofer  au  danger  de  dé- 
plaire 
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plaire  pour  dire  la  vérité,  fi  Ion  ne  préfè- 
re le  falut  de  1  Etat  au  fien  propre 

4.  Que  le  Souverain  n'admette  perfon- 
ne  dans  fon  Confeil  qui  n  ait  des  fonds 
dans  le  Païs ,  car  ces  fortes  de  gens  ont 
toujours  leurs  intérêts  liés  avec  ceux  du 
Public,  au  lieu  que  ceux  qui  ne  poffédent 
point  de  biens  immeubles  dans  l'Etat,  ne 
le  regardent  pas  comme  leur  Patrie ,  mais 
comme  une  efpèce  d  Auberge  où  ils  s'ar- 
rêtent en  voyageant. 

5.  Le  Prince  peut  fe  fervir  du  miniftère 
d  un  méchant  Arbre  en  quelques  rencon- 
tres, s'il  le  trouve  propre  à  certaines  affai- 
res :  mais  ce  feroit  une  imprudence  à  lui 
d'honorer  de  fes  bonnes  grâces  un  tel  Ar- 
bre; car,  fi  un  mauvais  fujet  jouît  de  la 
feveur  de  fon  Maître  les  emplois  ne  feront 
plus  occupés  que  par  des  Méchans,  que 
le  favori  fe  fera  un  plaifir  d'avancer. 

6.  Les  Souverains  doivent  tenir  pour 
fufpefts  ceux  qui  leur  font  la  cour,  &  qui 
fe  promènent  continuellement  dans  leur 
Antichambre  ;  car  quiconque  paroit  trop 
fouventàla  Cour,  fans  y  être  appelle,  a 
déjà  commis  quelque  vilaine  aétion,  ou 
eji  médite  quelcune. 

7.  Les  gens  avides  d'honneurs  ne  mé^ 
ritent  point  1  attention  du  Souveraixi;  car 

H  z  com- 
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comme  on  ne  mandie  que  quand  on  eft 
pauvre,  &  prefTé  par  la  faim,  ainfi  on  n'ert 
■avide  de  titres,  &  d  honneurs ,  que  lors- 
qu'on n'eft  point  en  état  de  s  aquerir  de 
1  eflime  par  le  mérite,  &la  vertu. 

8-  (Voici  un  précepte  très  utile  à  la  vé- 
rité, mais  que  je  ne  pouvois  approuver  à 
€au(e  de  l'exemple  odieux  dont  il  eft  a- 
puyé.)  Il  ne  faut  pas  croire  qu'aucun 
Citoyen  ne  foit  abfolument  bon  à  rien  5 
car  perfonne  n  efl:  fi  hébété  ni  li  ftupide, 
qui,  au  moyen  d'tm  bon  choix ,  ne  puiffe 
rendre  quelque  fervice,  &  qui  n'excelle 
même  en  quelque  chofe.  Par  exemple, 
celui-ci  a  du  jugement,  Tautre  de  Tefpritî 
1  un  a  la  force  du  génie,  l'autre  celle  du 
Corps,  celui-ci  eft  propre  à  être  Juge, 
l'autre  à  être  Gréfier  j  l  un  a  le  don  d'in- 
venter, l'autre  celui  de  bien  exécuter;  & 
ainfi  peu  de  Gens  peuvent  pâffer  pout" 
inutiles  dans  ce  monde.  Que  s'il  fe  trou- 
ve néanmoins  des  Créatures  qui  nous 
paroiflent  telles ,  ce  nefl  pas  là  faute  du 
Créateur,  mais  de  ceux  qui  ne  confultent 
point  afles  les  talens,&les  forces  d'un  cha- 
cun, &  ne  les  employent  point  félon  leur 
portée.  (Ce  fentiment  étoit  confirmé^ 
par  mon  propre  exemple  en  ces  termes) 
Nous  avons  vu  de  notre  tems  un  Animalr 

fur- 
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liirterrain,  que  chacun  regardoit  comme 
ie  poids  le  plus  inutile  de  la  terre,  à  caufe 
de  la  promtitude  de  fon  efprit,  mais  qui 
pourtant  ne  nous  a  pas  été  d  un  petit  ufa- 
ge  par  la  légèreté  de  fes  pies.  (Quand 
j'eus  lu  cet  article ,  je  me  dis  tout  bas  à 
Tnoi  -  même  ;  Le  commencement  efi  d'un 
honnête  Perfonnage^  mais  la  fn  eft  d'un 
fripon  ) 

9.  Ce  n'eft  pas  une  petite  affaire  à  un 
Prince,  qui  fait  l  Art  de  régner,  que  de 
faire  choix  d  un  bon  Précepteur,  pour  ce- 
lui de  fes  Fils  qui  doit  lui  fuccèder.  Il  ne 
faut  confier  cet  emploi  qu  à  une  perfonnè 
d  une  pieté,  &  d  une  érudition  reconnue, 
vu  que  le  falutde  l  Etat  dépend  de  l'infti^ 
tution  ou  de  l'éducation  de  celui  qui  ell 
delliné  à  le  gouverner;  &  que  ce  qu'on 
apprend  dans  F  Enfance,  devient  une  fé- 
conde nature.  Il  eft  nécefiaire  qu'un  Sou- 
verain aime  fa  Patrie,  &  que  cet  amour  fe 
répande  fur  tous  fes  fujets  :  C'eft  vers  ce 
but  qu'il  faut  diriger  lefprit  d'un  Elève 
que  fa  naiflance  appelle  au  Trône,  &  c'eft 
à  quoi  tous  les  foins  du  Précepteur  doi- 
vent tendre. 

10.  Un  Souverain  doit  connoitre  à  fond 
le  génie  &  le  tempérament  de  fes  fujets, 
&  s  Y  conformer.     S'il  veut,  remédier  à 
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leurs  défauts,  il  faut  que  fon  exempte 
opère  ce  changement ,  &  non  pas  fes 
Edits;  car 

Les  exemples  des  Grands  ont  Beaucoup  dinfluence 
Sur  ceux  qui  font  fournis  à  leur  obéijfance, 

ïi.  Il  ne  doit  pas  fouffrir  que  perfonne 
vive  dans  roifiveté;  vu  que  les  Gens  oi- 
fifs  font  à  charge  à  la  Patrie,  &  que  ce 
n  eft  que  par  rinduftrie,  &  le  travail  conti- 
nuel, que  les  forces  de  l'Etat  s  acroiffent, 
&  qu  on  prévient  les  mauvais  deffeins ,  & 
les  machinations ,  qui  font  les  fruits  or- 
dinaires de  l  oifiveté,  ainfi  il  vaut  mieux 
occuper  les  efprits  par  des  jeux  &  des  di- 
vertiffemens ,  que  de  les  laiffer  dans  le 
repos  après  le  travail 

12.  Le  Prince  doit  fe  faire  un  devoir 
d'entretenir  1  union  &  la  concorde  parmi 
fes  fujets  j  mais  il  ne  fera  pas  mal  de  fo- 
menter de  petites  divifions,  entre  fes  Mi- 
nières i  puisque  par  -  là  on  découvre  fou- 
vent  bien  des  vérités,  comme  les  Juges  dé- 
couvrent l'état  d  une  caufe  par  les  difpu- 
tes  des  Avocats. 

13.  Le  Souverain  agit  prudemment  qui 
affemble  fon  Confeil  pour  délibérer  fur 
des  affaires  importantes  5  mais  il  agira  en- 
core mieux,  s'U  confulte  chaque  Confeil- 

1er 
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1er  en  particulier  5  car  dans  une  affemblée 
où  il  faut  dire  fa  penfée  à  haute  \70ix  5  il 
arrive  d'ordinaire,  que  le  plus  éloquent' 
des  Confeillers  entraîne  les  autres  à  fon 
avis,  &  le  Souverain  au  lieu  du  fentiment 
de  plufieurs ,  n'entend  que  celui  d'un  feul. 

14.  Les  chatîmens  ne  font  pas  moins 
iiéceffaires,  que  les  réconipenfes  j  car  les 
uns  arrêtent  le  vice,  &  les  autres  encou- 
ragent la  Vertu.  Ainfi  il  faut  rëcompen- 
fer  jusqu'aux  Méchans  lorfqulls  font  quel- 
que chofe  de  bon,  afin  d  exciter  par  -  là  un 
chacun  à  fe  bien  aquiter  de  fes  devoirs.    , 

15.  Dans  les  promotions  aux  charges 
publiques,  il  faut  fur  tout  avoir  égard  à  la 
capacité  des  gens:  Car  quoique  la  pieté,  & 
rintégrité  foient  des  vertus  infiniment 
}3lus  récommandables  5  ce  font  néanmoins 
celles  dont  les  aparences  trompent  le  plus; 
&  lorfqu  on  fait  que  la  dévotion  eft  un 
moyen  pour  parvenir  aux  Di_gnités ,  il  n  y 
a  perfonne  qui  ne  laffefte  extérieure- 
ment '-)  &  qu'on  ne  prenne  au  premier  abord 
pour  ce  qu'il  fe  donne,  &  qu'il  n'eft  pour- 
tant pas.  Ajoutez  à  cela  qu'il  n'eft  pas  aifé 
de  diftinguer  la  fauffe  piété  de  la  véritable, 
&que  ce  n'eft  que  dans  les  fondions  d'une 
Charge,  comme  fur  un  grand  théâtre,  que 

H^4  Ton 
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1  on  montre  fi  l'on  eft  vertueux.  Quant  à  la 
capacité,  il  eft  aifé  d'en  juger  par  un  exa- 
men préalable  ;  car  il  elt  plus  difficile  à  ur> 
hébété,  ou  à  un  ignorant  de  cacher  fa  ftupi- 
dité,  qu'il  ne  1  eft  à  un  Hypocrite,  à  un 
fcélerat  de  cacher  fon  impieté ,  &  fes  au- 
tres vices.  Mais  comme,,  la  capacité,  &  la 
probité  ne  font  pas  des  vertus  qui  s'ex- 
cluent tellement,  qu'elles  ne  fe  puiffent  ren- 
contrer dans  un  même  fujet,  &  que  d  ail- 
leurs limbeciUité  ne  fe  trouve  pas  tou- 
jours non  plus  avec  la  probité,  on  doit 
abfolument  préférer  celui  qui  femble  réunir 
les  deux  premières  vertus  en  lui-même. 
Uu  Stupide  eft  bon ,  ou  méchant  5  s'il  eft 
méchant,  on  fait  affés  dequoi  eft  capable 
laftupidité  jointe  avec  la  malice;  s  il  eft 
bon,  cela  ne  lui  fert  de  guère,  puifque  fon 
imbécillité  ne  lui  permet  pas  d  exercer  fa 
probité  ;  car  s'il  ne  peut  fe  réfoudre  à  fai- 
re du  mal ,  ceux  qui  Taideront  dans  les 
fondions  de  fa  charge,  en  feront  pour 
lui;  &  Ion  voit  d  ordinaire  que  le  Sei- 
gneur d  une  terre,  lorfqull  eft  imbecille,  a 
un  Fermier  qui  eft  rufé,  &  un  Juge  ftupi- 
de  a  ordinairement  un  Gréfier  frauduleux 
&  trompeur ,  qui  exerce  fans  crainte  fes 
pirateries  à  Tabri  de  fon  maître.  D  où  je 
conclus  que  dans  la  diftribution  des  char- 
ges 
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ges  il  faut  furtout  faire  attention  à  la  ca- 
pacité. 

i6.  Il  ne  faut  pas  toujours  condamner 
les  Ambitieux,  ni  les  exclure  des  em- 
plois j  car  û  le  Prince  fui\^oit  trop  exaâe- 
ment  cette  métode ,  il  donneroit  lieu  aux 
Ambitieux  de  fe  couvrir  du  mafque  de 
1  humilité  dans  la  croyance  que  par  ce 
moyen,  ils  parviendroient  mieux  à  leurs 
fins.  Le  fouverain  fera  donc  fagement 
de  préférer  ces  chafTeurs  de  dignités,  à  ces 
faux  humbles,  qui  au  moindre  bruit  d  em- 
ploi vacant,  feignent  de  prendre  la  fuite, 
&de  chercher  quelque  coin  pour  fe  ca- 
cher, ayant  grand  foin  de  faire  publier  par 
leurs  Amis,  qu ils  ont  de  laverlion  pour 
les  Emplois,  &  pour  les  charges  publiques. 
On  cite  à  ce  propos  lexemple  d  un  i^er- 
fonnage,  qui  brûlant  d'obtenir  un  certain 
emploi  vacant,  écrivit  au  Prince  qu'ayant 
oui  dire  que  fon  Alteffe  avoit  deffein  de 
lui  conférer  l'emploi  en  queftion,  que  plu- 
fieurs  perfonnes  briguoient,  il  le  fuplioit 
très  -  humblement  de  jetter  les  yeux  fur 
quelcun  qui  en  fût  plus  digne  :  que  pour 
lui,  il  reconnoiffoit  quil  ny  étoit  point 
propre  du  tout ,  &  que  d'ailleurs  il  étoit 
content  de  letat  où  Dieu  lavoit  placé,  & 
n  afpiroit  pas  à  une  plus  haute  fortune. 

H  5  ^       Le 
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Le  Prince  n  aperçut  point  lepiége^Sc  tou- 
ché de  cette  fauffe  humilité ,  il  éleva  ce 
fourbe  à  remploi  qui  v^aquoit^  contre  ce 
qu'il  avoit  déjà  réfolu  :  mais  il  vit  bientôt 
qull  avoit  été  la  dupe  de  cette  feinte  hu- 
fnilité  ;  car  le  nouveau  Miniftre  porta  le 
fafte,  &  r  orgueil  au  dernier  période. 

17.  Donner  la  direftion  des  finances  à 
un  pauvre  infolvable,  ce  feroit  remettre 
la  clé  des  provifions  à  un  famélique.  Le 
même  inconvénient  auroit  lieu  à  Tégard 
dun  avare;  car  fi  linfolvable  na  rien, 
l'av^are  n  a  jamais  affés. 

18.  Il  ne  faut  point  confirmer  de  leg, 
ou  de  fondation  faite  pour  lentreticn  des 
Arbres  oififs  ;  &  qui  ne  tend  qu'à  nourrir 
leur  fainéantife. 

Par  où  on  peut  juger  que  dans  les  Mona- 
ftères,  &  les  Collèges  de  la  Principauté  de 
Potu ,  on  n  admet  que  des  Arbres  actifs, 
laborieux,  capables  de  porter  de  bons 
fruits,  des  Arbres,  dis-je,  qui  par  le  tra- 
vail de  leurs  mains ,  ou  par  leur  érudition 
peuvent  fe  rendre  utiles  à  la  focieté  dont 
ils  font  membres.  Il  faut  feulement  ex- 
cepter quelques  Monaftères  où  Ton  nour- 
rit des  Arbres  épuifés  d  années  &  de  tra- 
vail, qui  à  caufe  de  cela  font  difpenfés 
dagir. 

19.  Quand 
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19.  Quand  les  vices  de  lEtat  deman- 
dent une  réforme,  il  faut  y  procéder  à  pas 
lens  :  car  de  vouloir  tout  d  un  coup  ex- 
tirper des  défauts  invétérés,  ceft  comme  (î 
on  ordonnoit  des  vomitifs,  la  faignée  &  la 
purgation  en  même  tems  à  un  malade. 

20.  Ceux  qui  fe  mêlent  témérairement 
de  tout,  &  fe  chargent  de  diverfes  affaires 
à  la  fois,  font'  ou  des  extravagans  qui  ne 
connoiffent  pas  leurs  propres  forces,  ou  de 
médians  Citoyens,  qui  cherchent  leur  in- 
térêt, &  non  pas  celui  de  1  Etat.  Le  Sage 
éprouve  fes  Epaules  avant-que  de  fe  char- 
ger d'un  fardeau,  &  celui  qui  a  le  falut  de 
la  Patrie  véritablement  à  cœur  ne  fe  fait 
point  un  jeu  des  affaires  de  lEtat 
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CHAPITRE    VIII. 

DES    UNIVERSITES    DES 
POTUANS. 

Il  y  a  trois  Ecoles  Supérieures),  ou  trois 
Univerfités  dans  le  Pais  des  Potuans. 
La  première  eil  à  Potu,  la  féconde  à  Kéba, 
&  la  troifième  à  Nahaini.  Les  Siences 
qu'on  y  enfeigne  font  l'Hiftoire,  l'Econo- 
mie, les  Matématiques,  &  la  Jurisprudence. 
Quant  à  la  Théologie  des  Potuans ,  elle 
eft  il  concife  &  fi  abrégée  qu'on  -pourroit 
facilement  l'expofer  toute  en  deux  pa- 
ges, puifqu'eltes  ne  contient  que  deux  ou 
trois  Préceptes ,  favoir  qu'il  faut  aimer  un 
Dieu  Créateur  &  Confervateur  de  toutes 
chofes  5  que  ce  même  Dieu  récompenfera, 
la  Vertu  &  punira  le  Vice.  On  comprend 
bien  que  pour  fi  peu  de  Dogmes  ,  il  ne 
vaut  pas  la  peine  d'établir  une  Faculté  de 
Théologie;  auffi  les  Potuans  n'en  ont -ils 
point  5  &  vont  même ,  comme  je  T  ai  déjà 
remarqué ,  jufqu  à  défendre  fur  peine  de 
punition  corporelle  les  difputes  de  Reli- 
gion. Ils  ne  comptent  pas  non  plus  la 
Médecine  pour  une  étude  d'Univerfité; 
car  comme  ces  Arbres  font  fort  fobres,  ils 

con- 
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connoiflent  peu  les  maladies  internes.  Je 
ne  parle  point  de  la  Métaphifique ,  ni  des 
autres  fiences  transcendentales ,  j'ai  déjà- 
rapporté  ce  que  cette  Nation  penie  à  cet 
égard.  ■  ^ 

Les  exercices  de  l'Univerfité  confifient 
à  propofer  des  queftions  curieufes,  &  à  les 
réfoudre.  Il  y  a  des  tems  deftinés  à  cela, 
&  des  prix  pour  ceux  des  Etudians  qui 
reuflîffent  le  mieux  à  donner  ces  fortes  de 
folutions.  C'eft  par  -  là  qu'on  éguife  les 
Efprits,  &  que  les  Profefleurs  peuvent  ju- 

§er  de  la  capacité  de  leurs  Difciples ,  & 
ans  quel  genre  chacun  d'eux  en  particu- 
lier pourra  fe  fignaler.  Perfonne  n'oie 
s'adonner  à  plufieurs  fortes  de  fiences^ 
mais  chacun  eft  obligé  de  s'en  tenir  à  une 
feule  :  Car  la  Polymathie  *  eft  regardée 
dans  cePaïs-là  comme  la  marque  d^'im  gé- 
nie vague  &  flottant.  De-là  vient  queles 
fiences  renfermées  dans  des  bornes  fi  é-^ 
troites,  parviennent  dans  peu  à  leur  matu- 
rité. Les  Dofteurs  eux-mêmes,  font 
obligés  tous  les  ans  de  donner  des  preu-' 
ves  de  leur  favoir.  On  charge  ceux  qui 
fe  font  apliqués  à  la  Philofophie  morale, 

de 

♦  Tous  mes  Lecteurs  n'entendront  peirtétrc  pas  ca< 
uioc-làj  il  lignifie,  une  niultiplicâtion  de  Uencc* 
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de  réfoudre  certains  problèmes  difficiles. 
Ceux  qui  ont  étudié  T  Hiftoire  doivent 
traiter  quelques  points  de  cette  fience. 
LesMatématiciens  font  tenus  de  découvrir 
les  ventés  cachées,  &  de  répandre  un  plus 
grand  jour  fur  les  fiences  par  de  nouvelles 
Hypotéfes.  Les  Jurisconfultes  ont  pour 
leur  tâche,  de  faire  quelques  difcours  élo- 
quens  :  car  ils  font  les  feuls  qui  étudient 
la  Rhétorique  ,  comme  les  feuls  à  qui  elle 
pourra  un  jour  être  avantageufe ,  lorfqu'ils 
feront  appelles  à  être  Avocats.  Quand 
je  racontois  aux  Potuans  que  toutes  nos 
épreuves  académiques  ne  confiftoient  qu'à 
compofer  des  difcours  oratoires,  ils  defa- 
prouvoient  hautement  cette  coutume. 
„Si  tous  les  Artifans,  difoient-ils ,  étoient 
5,obligés  de  faire  un  îbulier  pour  leur  chef 
5,d'œuvre,  certainement  les  Cordonniers 
„remporteroient  le  prix.  Cette  réponfe 
oie  fermoit  la  bouche ,  &  je  n  avois  garde 
de  parler  de  nos  dilputes  d'Ecole  ,  vu  que 
cette  Nation  les  met  au  rang  des  fpeda- 
cles  comiques.  Les  Savans  de  ce  païs-là 
propofent  doucement  les  chofes  qu'il  eft 
avantageux  de  connoitre  &  de  croire.  Ils 
ne  font  pas  comme  nos  Philofophes*  qui 

pren- 

*  C'cft  un  effet  de  Torgueil  humain,  &  un  défaut  qu'on 
peut  reprocher  au  plus  grand  Philofophe  de  nos 
fours,  ou  qu'on  croit  du  moins  tél. 
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prennent  le  ton  aigre,  impérieux  &  fevère 
pour  periuader  ceux  qu'ils  ne  peuvent  mê- 
me convaincre.  Ils  foùtiennent  leurs 
fyftèmes  d'une  manière  enjouée  &  agréa- 
ble, fans  infulte .  fans  inveélive  ,  de  forte 
qu'il  y  a  du  plaifir  à  les  entendre  difcourir 
fur  des  vérités  falutaires. 

C'eft  une  chofe  admirable  de  voir  avec 
quelle  décence  &  quelle  gravité,  on  pro- 
cède aux  promotions  qui  fe  font  dans  les 
Univerfités.  On  a  grand  foin  d  éviter  dans 
ces  occafions  tout  ce  qui  pourroit  donner 
matière  à  rire  ,  ou  qui  pourroit  avoir  l'air 
de  comédie;  car  on  a  pour  maxime  que 
lafimplicité&la  gravité  doivent  diflinguer 
les  ufages  de  V  Univerfité  d  avec  les  jeux 
de  Théâtre,  de  peur  que  les  Arts-libéraux 
ne  tombent  dans  le  mépris  &raviliffement. 
Cela  m'empéchoit  de  faire  mention  de  la 
manière  dont  on  confère  les  grades,  & 
dont  on  célèbre  les  promotions  dans  nos 
Univerfités;  &  ce  que  j'avois  vu  &  ouï 
à  Kéba  à  la  promotion  du  Dofteur  enPhi- 
lofophie,  m'avoit  afies  fait  connoitre  que 
je  devois  me  taire  fur  cet  article. 

Outre  les  trois  Univerfités  dont  je  viens 
de  parler,  chaque  Ville  à  fon  propre  Collè- 
ge, où  Ton  enfeigne  les  baffes -clafles,  & 
où  l'on  examine  de  bonne  heure  les  talens 

de 
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de  chaque  Ecolier,  le  genre  d'étude  *  où  H 
promet  le  plus,  &  la  fience  dans  laquelle 
il  pourra  exceller.  Dans  le  tems  que  je-  ' 
tois  au  Séminaire  de  Kéba  à  faire  mon 
épreuve  ,  j'avois  pour  condifciples  quatre 
Fils  du  Grand-Prétre  de  la  Nation,  qui  ap- 
prenoient  l'Art  militaire,  quatre  ar.tre  Fil^ 
de  Sénateurs  étoient  inftruits  dans  divers 
métiers  ,  &  deux  Filles  aprenoient  la  Na- 
ingation.  J'ai  déjà  dit  qu'on  n  a  point  d  é- 
gard  auxdifféreix^es  de  Sexe,  &  qu'au  fortir' 
des  Séminaires,  on  reçoit  un  témoigage  de* 
la  part  des  Examinateurs.  Ces  témoigna- 
ges, je  le  répète  encore,  font  extrêmement 
imcères  &  impartiaux,  quoiqu  à  l  égard  du 
mien  j'en  jugeaffe  autrement,  parceque 

je 

*  Quanam  pt  Rhûdiis,  in  qiia  quisqiie  faltahit.  C'eft 
Texpreffion  de  mon  Auteur  ;  &  elle  cft  prife  du 
proverbe  Latin,  Hic  Rhodus^  Hic  fait  a.  La  III  Fa- 
ble d'Efope  a  donné  lieu  à  ce  proverbe:  il  y  cft 
dit  qu^m  certain  voyageur',  étant  de  retour  chez 
luiv^e  vanta  d'avoir  danfé  la  danfe  de  Rhodes 
que  perfonne  de  fon  païsne  favoit  danfer,&  qu'il 
pouvoit  produire  des  téjnoins  de  fon  habileté 
à  cet  égard,  furquoi  quelcun  lui  répondit,  que  s'il 
favoit  cette  danfe  les  témoins  croient  inutiles  ;  Heus 
tu,  incluityjtverum  hoc  e/},  haud  tibi  opus  eji  tejiie\ 
eus.  L'Isie  de  Rhodes-ert  célèbre  dans  l'antiquité  dk 
dans  l'Hiftoire  des  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jerufa- 
lem.  La  danfe  de  Rhodes  fignifie ,  chez  les  An- 
tiens,  ce  que  nous  appelions  Gafconnade, 
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3e  le  trouvois  extravagant,  abfurde  &  in- 
julte. 

Aucun  favant  ne  peut  écrire  de  livre, 
s'il  n'a  atteint  1  âge  de  trente  ans  acom- 
plis  y  &  qu'il  n'ait  été  trouvé  capable  d  e- 
crire  par  les  t^rofeffeurs.  De -là  vient 
qu'il  paroit  peu  d ouvrages  au  jour;  mais 
en  revanche  on  n  en  voit  que  de  bons 
&  de  bien  digères.  Quand  je  me  rappel- 
loit  à  ce  propos  qu  avant  l  âge  de  puberté, 
f avois  déjà  écrit  cinq  à  fix  DilTertations , 
3  étois  tout  confus,  &  je  n'avois  garde  d  en 
dire  mot  à  perfonne,  de  peur  de  m  expo- 
fer  à  de  nouvelles  rifées. 

Mais  en  voila  affés  fur  cette  matière,  il 
me  refte  encore  à  parler  de  quelques  autres 
chofes  remarquables  &  particulières  à  cet- 
te Nation.  Si  un  Arbre  en  apelle  un  au- 
tre en  duel,  on  interdit  Tufage  des  Armes 
àl'Agreffeur,  &  on  le  condamne  à  vivre 
fous  tutéle,  comme  un  Enfant,  qui  ne  fait 
pas  commander  à  fes  paffîons,  ce  qui  efl 
bien  différent  de  chez  nous,  où  ces  fortes 
de  défis  font  regardés  comme  des  marques 
d'un  courage  héroïque,  furtout  dans  notre 
Nord,  où  cette  abominable  coutume  a  pris 
naiiTance;  car  les  Grecs,  ni  les  Romains 
n  ont  jamais  fù  ce  que  c'étoit  que  duels.    ' 

Voici  un  Paradoxe,  que  j'ai  remarqué 

l  dans 
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dans  la  manière  dont  les  Potuans  admini- 
ftrent  la  Juftice.  Dans  les  procès  civils, 
les  noms  des  Plaideurs  relient  inconnus 
aux  Juges,  &  les  différends  ne  font  point 
terminés  dans  les  lieux  où  ils  naiffent,  mais 
on  les  envoit  à  des  Tribunaux  éloignés* 
L'expérience  apprend  que  les  Juges  fe  laif- 
fent,  ou  corrompre  par  des  préfens,  ou 
prévenir  par  leurs  liaifons  avec  les  Parties: 
Or  pour  obvier  à  tant  de  fujets  de  tenta- 
tion, on  trouve  à  propos  de  cacher  le  nom 
des  parties  litigantes,  &  celui  des  fonds  & 
terres  qui  font  en  litige.  On  envoit  feu- 
lement rétat  de  la  caufe,  &  les  raifons  de 
part  &  d  autre  à  un  Tribunal  arbitraire,  & 
que  le  Prince  nomme  félon  fon  bon  plai- 
(ir>  tout  cela  fe  fait  fous  certains  caraélè- 
res  5  par  exemple,  on  demande,  fi  A^  qui  eji 
en  pojfejlion  dun  certain  Bien  doit  le  re^ 
ftituer  à  la  requijition  de  B. 

Quelque  extraordinaire  que  me  paroiffe 
cette  manière  dé  plaider,  je  voudrois  pour- 
tant qu  elle  eût  lieu  chez  nous,  où  Ion  n  é- 
prouve  que  trop  fouvent  les  trilles  effets  de 
la  corruption,  &  de  la  partialité  des  Juges. 

Au  relie  la  Juftice  s'adminiftre  a\^ec 
beaucoup  de  liberté  dans  le  Potuanj  le 
Prince  elt  le  feul  contre  qui  on  ne  puiffe 
intenter  aélion  pendant  fa  vie  j  mais  dès- 

quil 


DE    NICOLAS    KLIMIVS.  I3I 

qu  il  ta  mort,  les  Accufateurs  publics,  ou  les 
Avocats  du  Pais,  le  citent  en  jugement.  Le 
fénat  s'afiemble,  on  y  examine  à  loilir  les 
aâions  du  défunt ,  &  on  prononce  fa  fen- 
tence,laquelle  contient  certains  termes  par- 
ticuliers qui  expriment  la  conduite  qu  il  a 
tenue.  Ces  termes  reviennent  à -peu- près 
à  ceux-ci;  Louablement ,  non  inlouablô' 
ment  ;  Bien  ,  pas  mal  ;  Tolérablement^ 
Médiocrement.  Le  Crieur  public  va  repe- 
ter ces  mots  au  milieu  de  la  place  5  &  on 
les  grave  enfuite  fur  le  tombeau  du  Prince 
défunt. 

Les  Potuai^  donnent  pour  raifon  du  cet 
ufage,  que  pendant  la  vie  du  Prince,  il  n  y 
.a  pas  moyen  de  Fappeller  en  juflice,  fans 
troubler  lEtatrquon  lui  doit  d  ailleurs  une 
-obeiffance  aveugle,  &  un  refpedl  inviolable, 
^fur  lequel  eft  fondé  le  repos  de  la  Républi^ 
que;  mais  que  fa  mort  rompant  ce  lien, 
.donnoit  à  fes  fujçts  la  liberté  de  juger  de 
fes  adions,  &  de  procéder  librement  con- 
tre lui.  Ainfi  par  cet  ufage  falutaire  quoi- 
>que  paradoxe,  on  a  égard  .à  la  fureté  du 
Prince,  on  ne  porte  aucune  atteinte  à  fon 
autorité, 8c  ion  pourvoit  en  même  tems 
au  falut  de  l'Etat.  En  effet,  quoique  ces 
caractères  ne  conviennent  qu  au  Prince, 
qui  eft  décédé,  ils  fervent  néanmoins  d  é- 

I  2  guil- 
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guillon  à  fon  fucceffeur,  &  à  toute  fa  Po- 
Iterité  pour  les  animer  à  la  vertu.  On  ap- 
prend par  THiftoire  de  ce  païs-là  que  pen- 
dant quatre  cens  ans  entiers,  il  n'y  a  eu  que 
deux  Princes,  qui  aient  reçu  le  dernier  cara- 
élère  qui  eft  celui  de  Médiocre.  Prefque 
tous  les  autres  ont  eu  celui  de  Louable,  ou 
de  non  '  inlouable  :  comme  il  eft  aifé  de 
s'en  convaincre  par  les  infcriptions  qui  font 
fur  leurs  tombeaux,  &  qui  ont  échapé  aux 
injures  des  tems.  Le  caradére  de  MédiQ^ 
cre  que  les  Potuans  expriment  par  ii/p- 
faC'fiy  caufe  tant  de  douleur  à  la  Famille 
du  Souverain  que  fon  fucceffeur  &  tous 
ceux  de  fon  fang  en  portent  le  deuil  fix 
mois  durant.  Et  tant  s  en  faut  que  le  fuc- 
■  ceffeur  s  opofeàla  publication  de  ces  fortes 
de  Jugemens,ou  quil  s  éviffe  contre  les  Ju- 
ges, qu'au  contraire,  il  les  regarde,  comme 
un  motif  pour  lui  de  fe  diftinguer  par  fafa- 
geffe,&d'éfacer  par  une  conduite  vertueu- 
ie,  pleine  de  juftice,&de  douceur  la  tâche 
faite  à  toute  la  Maifon  fouveraine. 

Mais  pour  revenir  aux  deux  Princes  qui 
avoient  reçu  le  caraftère  de  MédiocreSj 
Lun  d'eux  s'apelloit  Méklèta:  voici  ce 
qui  lui  attira  ce  titre  honteux. 

Quoique  les  Potuans  foient  fort  bons 
foldats,&fort  entendus  dans  l'art  militaire, 

néan- 
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néanmoins  ils  ne  déclarent  jamais  la  guer- 
re à  perfonne  ;  mais  quand  on  la  leur  dé- 
clare, ils  la  font  avec  vigueur.  Cette  fa- 
ge  conduite  les  a  fait  choifir  prefque  tou- 
jours pour  arbitres  des  différends  qu  ont 
eu  entre  eux  les  Habitans  de  ce  Globe.  Mais 
Je  Prince  Méklèta,  peu  content  du  perfon- 
nage  de  médiateur,  voulut  devenir  Con- 
quérant ;  dans  cette  vue  il  fit  la  guerre  à 
fes  voifins,  &  les  fubjugua.  Cet  acroifle- 
ment  de  puiffance,  ne  fervit  qu  à  faire  dé- 
cheoir  les  Potuans  de  leur  ancien  luftre  : 
l'amour  que  leurs  voifms  a  voient  eu  pour 
eux  jufqu  alors,  fe  changea  en  crainte,  & 
en  jaloufie;  &  Tidée  qu'on  s'étoit  faite 
de  leur  équité  commença  dès -lors  à  s'éva- 
nouir. Mais  Méklèta  ne  fut  pas  plutôt' 
mort,  que  les  Potuans  plus  jaloux  de  leur 
réputation,  que  de  leurs  conquêtes,  s'en 
deffaifirent,  &  notèrent  le  Conquérant  de 
cette  marque  dlnfamie. 

Les  Dodeurs  publics  font  ceux,  qui  ont 
atteint  le  troifiême  âge.  Pour  bien  com- 
prendre ceci,  il  faut  obferver,  que  la  vie 
des  Arbres  eft  divifée  en  trois  claffes  diffé- 
rentes. Le  premier  âge  eft  celui ,  où  ils 
font  inftruits  dans  les  affaires  publiques  U^ 
fécond  eft  celui  où  ils  exercent  ce  qu'ils 
ont  apris,  &  le  troifiême  c'eft  lorfqu'étant 

I  3  hon- 
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honnêtement  démis  de  leur  emplois,  ils  in^ 
ftruiffent  les  autres ,  &  leur  font  part  des 
lumières  qu  ils  ont  aquifes.  Ainfi  perfon- 
ne  ne  peut  enfeigner  publiquement,  sll 
n'a  vieilli  lui  -  même  dans  l'adminiflration 
des  affaires  publiques  j  &  cela  eft  d  autant 
plus  fenfé,  que  perfonne  n  eft  en  état  de  don- 
ner des  leçons  fur  une  fience ,  fi  une  lon- 
gue pratique  ne  lui  en  a  donné  à  lui-même 
une  connoilTance  parfaite. 
.  Si  quelcun  perdu  d  honneur  &  de  répu- 
tation ouvre  un  avis  falutaire  à  lEtat ,  on 
en  fait  un  décret,  fous  le  nom  de  quelque 
perfonnage  de  probité  ^  de  peur  que  celui 
de  l'Auteur  ne  fouille  le  décret  ^  à  cela 
près  la  vis  eft  fuivi  ;  on  ne  fait  que  chan- 
ger le  nom  honteux  de  celui  qui  l'adonné. 
J  ai  appris  qu  au  fujet  de  la  Religion,  il 
n  étoit  défendu  de  difputer  que  fur  les  Ar- 
ticles fondamentaux,  &  particulièrement 
fur  l  Effence  &  les  attributs  de  Dieu.  A 
cela  près  il  eft  permis  d'agiter  des  que- 
ftions ,  &  de  propofer  des  fentimens  par- 
ticuliers fur  des  points  de  moindre  impor- 
tance y  car  les  Potuans  prétendent  que  le 
mal  qui  naît  de  ces  foites  de  difputes  peu 
confidérables,  doit  être  compare  aux  ora- 
ges qui  renverfent  les  Arbres  &  les  toits, 
mais  qui  fervent  à  purifier  lair,  &  empê- 
chent 
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chent  qull  ne  fe  corrompe  par  un  trop  long 
calme.  La  raifon  pour  quoi  ils  ont  fi  peu  de 
fêtes,  cefi:  de  peur  que  l  oifiveté  ne  s'intro- 
duife  chez  eux  j  d  ailleurs  ilscroyent,  que 
Dieu  n  eft  pas  moins  honoré  par  un  travail 
utile,  que  par  des  voeux  &  des  prières. 

Les  Potuans  ne  s'adonnent  guère  à  Te- 
tude  de  la  Poêfie,  quoiqu'ils  ne  manquent 
pas  de  bons  Poètes.  Leurs  vers  ne  diffé- 
rent de  la  profe  que  par  la  diction ,  &  par 
la  fublimité  du  ftile.  C'efl  pourquoi,  on  fe 
moquoit  de  moi,  quand  je  leur  parlois  de 
nos  rimes,  &  de  nos  fyllabes  *. 

Parmi  les  Docteurs  de  cette  Nation,  il 
y  en  a  qu  on  nomme  Frofejjeuvs  du  bon-' 
goût.  Leur  emploi  efl  de  prendre  garde 
quon  n'occupe  pas  refprit  des  jeunes 
gens  à  des  fadaifes  s  qu'on  ne  publie  point 
d'ouvrage  trivial,  qui  fente  **  la  poliflbne- 
rie,&  dant  la  leflure  gâte  le  goût  ;&  qu'on 
fuprime  ceux  qui  font  écrits  en  dépit  du 
bon-fens.  C'eft  dans  cette  vue  qu'on  a 
établi  des  cenfures,&  des  révifions  de  livres, 
I  4  lefquel- 

*  L'Auteur  parle  de  pies  ;  mais  j'ai  cru  devoir  m*a- 
commoder  au  génie  de  la  poëfie  Françoife  qui 
fie  connoit  que  les  rimes  de  les  nombres  de  fyllabes. 

**  De  tels  Profefleurs  feroient  fort  bons  en  France 
où  l'on  imprime  quantité  de  fottifesf  <?;;??//? /(fjw/7/(C 
^tme  faveur  s,  &  diverfes  autres  poUlfonerics  pa- 
reilles, qui  gâtent  le  cœur,  &  l'efprit. 
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lefquelles  s'exercent  un  peu  plus  judicieu- 
fement  que  dans  notre  Monde,  où  nos  Ceri- 
feurs  n  ordonnent  la  fupreffion  d  un  Ouvra- 
ge, d  ailleurs  excellent,  que  parcequll  se- 
carte  de  quelque  opinion  en  vogue,  ou  de 
quelque  façon  de  parler  reçue,  ou  parce-* 
qu'il  attaque  avec  un  peu  trop  de  fincerité^ 
&  de  vivacité  les  vices  des  Hommes.  De-fâ 
vient  que  les  Etudes  languiffent,  chez  nou^ 
&  que  les  Ecrits  marqués  au  bon  coinpour^ 
riffent,&  font  rongés  des  vers  dans  le  fond 
dun  cabinet.     Le  Commerce  libre  que  le$ 
Potuans  acordent  chez  eux  à  leurs  Voifms, 
fait  que  parmi  plufieurs  marchandifes,  il  fe 
gliffe  quelque  fois  de  mauvais  livres  dans~ 
leur  Pais.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
on  a  établi  des  Cenfeurs  qui  vifitent  de 
tcms  en  tems  les  Librairies.     On  les  ap- 
pelle Syla-Mûcatiy  c'eft- à- dire, Purgeurs 
de  Bibliothèques  :  car  comme  dans  notre 
monde  il  y  a  des  Ramoneurs,  pournetteïer, 
tous  les  ans  les  fourneaux  &  les  cheminées, 
de  même  ces  Cenfeurs  examinent  les  livres 
que  Ion  vend,  confifquent  ceux  qui  leur 
paroifient  bas,  rampans ,  capables  de  cor- 
rompre le  bon  goût,  &  les  font  je|ter  dans 
des  cloaques.  Hélas  ^mo,  difois-je  quelque 
fois  à  moi-même,  s'il  y  avoit  un  pareil 
établijfèment  chez  nousy  quelle  déçotijitu^ 
re  de  Livres  !  U 
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Ilmefemble  qu  on  ne  fauroit  affés  louer 
les  foins  de  ceux  des  Potuans  prépofés,  pour 
fonder  le  génie  des  jeunes  gens,&  le  genre 
de  vie  qui  convient  le  mieux  à  chacun  d  euxj 
car  tout  comme  dans  la  mufique  les  oreilles 
diftinguent  les  moindres  faux  tons,  de  mê- 
me ,  ces.  fcrutateurs  de  vices  &  de  vertus, 
jugent  des  grandes  chofes  par  les  moindres  : 
les  regards^la  manière  de  froncer,  ou  de  baif- 
fer  les  four  cils,  la  triltelTe,  la  gaieté,  le  rire,  la 
loquacité,  le  filence,  tout  cela  font  des  pré- 
jugés favorables,  ou  dcfavantageux ,  &  c'eft 
par-là  que  Ion  peut  connoitre  aifémcnt  à 
quoi  chacun  eil  propre,  &  ce  qui  elt  contrai- 
re à  fon  tem])érament. 

Je  reviens  à  prefent  à  ce  qui  me  regarde. 
Il  faut  avouer  que  je  pafTois  mon  tems  bien 
peu  agréablement  avec  ces  Arbres  à  qui  j'e- 
toisunfujetdemépris&de  rifée  à  caufe  de 
la  précipitation  d  efprit  qu  ils  m'imputoient^ 
&  je  fuportois  impatiemment  le  fobriquet 
qu  ils  m  a  voient  donné  à  cette  occafion,  car 
ils  ne  m  appelloient  pas  autrement  que 
Skabba^  c'eft-à-dire,  l  Etourdi.  Il  n  y  avoit 
pas  jufqu  à  ma  Blanchiiïeufc,  qui  ne  s  éman- 
cipât jufqu  à  me  donner  ce  titre,  quoique  ce 
ne  fut  qu'une  miférable  Gourgandine  du 
plus  bas  étage ,  un  tilleul  qui  ne  valoit  pas 
deux  liarcLs,  &  c  cft  ce  qui  me  f  âchoit  le  plus, 

I  5  CHA^ 
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CHAPITRE  IX. 

VOYAGE   DE  KLIMIUS  AU  TOUR 

DE  LA  PLANETE  DE  NAZAR. 

Après  que  j  eu^  exercé  deux  ans  le  fati- 
gant emploi  de  Coureur,  &  parcouru 
toute  la  Principauté  de  Potu ,  chargé  des 
plus  importantes  dépêches  de  TEtat,  je 
commençai  à  m  ennuyer  d  un  Office  fi  bas 
&  fi  delagréable ,  &  je  réfolus  de  deman- 
der qu'on  m  en  déchargeât,  pour  être  em- 
ployé d  une  façon  plus  digne  de  moi.  J  en 
parlai  plufieurs  fois  au  Prince,  mais  fans 
aucun  fuccés,  il  me  répondit  toujours,  que 
toute  autre  chofe  plus  importante  étoit 
au-deffus  de  mes  forces.  Il  malleguoit 
auffi  les  Loix,  &  les  coutumes  du  païs  qui 
ne  permettent  pas  qu  on  emploit  les  gens 
au-delà  de  leur  capacité.  Il  faut  donc, 
me  dit-il  un  jour,  te  contenter  de  l' emploi 
qu'on  ta  donné,  jufquà  ce  que  par  ton 
mérite  tu  te  frayes  la  route  à  des  charges 
plus  confidérables.  Il  termina  fon  difcours 
par  les  avis  fuivans. 

Il  faut  fe  cojifuker^  ^  rentrer  en  foi-même^ 
Avant  -  que  de  briguer  les  emplois,  les  hpnneurs. 
Cet  oracle  important  vient  de  /'  Etre  Suprême^ 
lEi  je  voudrois  qu'il  fût  gravv  dans  tous  les  Cœurs, 

Ces 
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Ces  refus  continuels  me  firent  venir  dans 
refprit  un  deffein  hardi,  &  défefpéré.  Je 
tachois  d  imaginer  quelque  chofe  de  nou- 
veau, capable  de  faire  connoitre  lafupério- 
rite  de  mon  Génie,  &  de  laver  la  tache 
qu  on  avoit  faite  à  mon  honneur.  Depuis 
près  d  un  an  j  étudiois  les  loix,  &  les  cou- 
tumes de  cette  nation,  &  je  my  apli(|uois 
avec  tout  le  foin  polîible,  pour  voir  fi  je  ne 
découvrirois  point  par  hazard  quelque  dé- 
faut qui  demandât  une  réforme.  Je  fis 
part  de  mes  méditations  à  un  Buiffon,  avec 
qui  j  étois  lié  d  une  étroite  amitié,  mêlant 
dans  nos  converfations  le  férieux  avec  le 
badin.  Celui-ci  ne  trouva  pas  que  mon 
deffein  fût  tout -à-fait  abfurde,mais  il  dou- 
toit  fort  quil  pût  être  d  aucune  utilité  à 
TEtat.  „11  faut,  me  difoit-il,  quun  Réfor- 
„mateur  connoiffe  à  fond  le  naturel  de  ceux 
^,qull  veut  réformer  j  car  une  même  chofe 
^produit  divers  effets,  félon  les  différens 
„génies  des  Peuples  ^  comme  il  arrive  aux 
„médicamens,  qui  font  bons  pour  certains 
^Malades,  &  dangereux  pour  d'autres.,, 
Enfuite  il  me  fit  fouvenir  qu"^il  y  alloit  de 
ma  tète  ;  que  je  devois  prendre  garde  à 
moi;  que  le  fénat  decideroit  de  ma  Vie,  ou 
de  ma  mort,  &  que  fi  par  malheur  mes  pro- 
jets étoient  condamnés,  on  me  ferait  périr 

fans 
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fans  remiffion.  Enfin  il  me  pria  ardem- 
ment  de  ne  rien  hâter,  &  de  pefer  toutes 
chofes  à  loifir.  Je  convins,  qu  il  avoit  rai- 
Ibn,  mais  je  ne  renonçai  point  à  mon  def- 
fein,  &  je  n  attendis  plus  qu'une  occafion 
favorable  qui  me  découvrît  quelque  chofe 
d'utile  à  r  Etat,  pour  le  mettre  en  exécution. 
En  attendant,  je  continuai  mon  emploi  de 
Coureur,  allant  de  ville  en  ville,  de  Pro- 
vince en  Province,  félon  ma  coutume. 
Ces  courfes  continuelles  me  mirent  à-m.è- 
me  d'examiner  toute  la  Principauté,  &  les 
Païs  circonvoifins  :  &  de  peur  que  mes  re- 
marques ne  m'échapaffent,  je  m'étois  muni 
d  un  crayon,  avec  lequel  j  ecrivois  tout  ce 
que  je  trouvois  de  remarquable.  Dès-que 
j'eus  formé  un  volume  raifonnable ,  je  le 
préfentai  au  Prince.  Il  en  fut  fi  fatisfait, 
qu'il  loua  mon  travail  en  plein  Confeil,  & 
bientôt  après  il  me  donna  la  commifîîon 
de  parcourir  toute  la  Planète  de  Nazar ,  & 
de  découvrir  les  Pais  inconnus  aux  Po- 
tuans.  J'avoue  que  je  m'étois  attendu  à 
une  autre  rccompenle  de  mes  peines  ;  mais 
enfin  il  me  fallut  dire  avec  le  Poète, 

Le  mérite  ejî  Ioue\  mais  chacun  le  néglige, 

^lais  comme  j'étoîs  avide  de  nouveautés, 
&  que  je  me  flattois  qu  à  mon  retour,  j'é* 

prou- 
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prouverois  de  plus  doux  effets  de  la  bonté 
du  Prince,  je  ne  fus  pas  fâché  de  ma  nou- 
velle commiffion,  &  je  me  mis  en  devoir 
de  l'exécuter. 

Le  Globe  5  ou  la  Planète  de  Nazar  na 
qu  à  peine  deux  cens  milles  d'  Allemagne 
de  circuit  5   mais  à  caufe  de  la  lenteur  des 
nations  qui  T habitent, il paroit  dune  éten- 
due immenfe.  De-là  vient  que  les  contrées 
un  peu  éloignées,  font  inconnues  aux  Ha- 
bitans  fouterrains  placés  d'un  côté  opofé  5 
car  deux  ans  ne  fuffiroient  point  à  un  Po- 
tuan  pour  parcourir  tout  ce  globe  à  pied; 
mais  moi,  je  pouvois  faire  cela  en  un  mois 
à  la  faveur  de  la  légèreté  de  mes  jambes. 
Ce  qui  m'embaraffoit  le  plus,  c'étoit  la  dif- 
ficulté de  me  faire  entendre,  car  je  m'ima- 
ginois  que  la  diverfité  de  langues  avoit  lieu 
dans  ces  pais -là,  tout  comme  dans  nôtre 
monde  5  mais  on  me  défabufa,&ron  m  affura 
que  quoique  lesHabitans  de  laPlanète  fuffent 
extrêmement  différens  entre  eux  quant  aux 
mœurs,  ils  n  a  voient  néanmoins  qu'un  mê- 
me dialecîle  ;   &  ce  qui  acheva  de  me  re- 
haufferle  cœur,  c'eft  que  Ton  me  dit,  que 
toute  l'efpèce  Arborienne  étoit  douce,  affa- 
ble, fociable&  bienfaifante ,  de  forte  que 
je  pourrois  parcourir  tout  le  Globe  habité 
par  les  Arbres j  fans  courir  le  moindre  rifque 
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de  la  part  de  ces  Peuples.  Là-deffus,  je 
fentis  redoubler  ma  curiofité ,  &  jeme  mis 
en  chemin  au  commencement  du  Mois  de 
Peuplier. 

Les  chofes  que  je  raconterai  dans  la  fui- 
te de  cette  relation  vont  paroitre  inventées 
à  plaifir  5  on  les  prendra  pour  des  fixions 
poétiques,  ou  pour  des  jeux  d  efprit  ;  fur- 
tout  par  rapport  à  la  diverfité  des  corps  & 
des  génies  que  j  ai  rencontrés  dans  ce 
Voyage,  qui  ell  telle,  qu  a  peine  on  poar- 
roit  le  croire  des  Nations  les  plus  reculées 
les  unes  des  autres ,  &  qui  vivroient  fous 
un  foleil  différent.  Il  faut  d  abord  remar- 
quer que  la  plupart  de  celles  de  ce  Globe 
font  feparées  par  des  bras  de  mer ,  &  que 
le  Globe  lui  même  reffemble  à  un  Archipel. 
Ces  bras  de  mer  font  peu  fréquentés,  6c  les 
Batteliers  qui  fe  tiennent  fur  le  rivage,  n  y 
font  placés  qu  en  faveur  des  Voyageurs  j 
car  les  Naturels  du  Pais  ne  paffent  guère 
les  limites  de  leur  Province,  &  s  ils  font 
obligés  de  traverfer  un  bras  de  mer  dans 
certaines  occaiîons,  ils  reviennent  le  plutôt 
qu'ils  peuvent,  n'aimant  point  à  s  arrêter 
îong-tems  fous  un  autre  climat.  De -là 
vient  qu'autant  de  Nations  autant  de  diff'é- 
rens  mondes.  La  principale  caufe  de  cette 
diffemblance  vient  de  la  nature  même  des 

terres 
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terres,  dont  on  reconnoit  la  différence  par 
les  diverfes  couleurs  quelles  ont,  par  celles 
des  plantes,  des  fruits,  &  des  légumes.  De 
forte  que  quand  on  confidére  combien 
ces  chofes  -  là  différent  dans  une  Province 
de  celles  d  un  autre,  on  n'eft  plus  fi  furpris 
de  voir  tant  de  di  v^er fit é  parmi  lesHabitans. 
Dans  notre  monde ,  le  tempérament ,  les 
mœurs,  les  inclinations  des  Nations  même 
les  plus  reculées ,  ne  différent  que  légère- 
ment, &  cela  n'eft  point  étonnant,  vu  que 
les  qualités  du  Soleil  qui  1  éclaire,  font  pref-  ' 
que  par  tout  les  mêmes,  excepté,  qu  en  cer- 
tains lieux ,  la  terre  ell  plus  fertile  qu'en 
d  autres  ;  néanmoins  la  nature  des  fruits, 
des  Herbes  &  des  eaux  y  efl  par  tout  fem- 
blable,  &  de-là  vient  encore  que  notre  globe 
ne  peut  pas  produire  tant  de  Créatures  hété- 
rogènes, comme  on  e«  voit  fur  la  Planète 
de  Nazar,  où  chaque  portion  de  terre  àfes 
qualités  particulières.  Les  Etrangers  peu- 
vent paffer  d\me  Province  à  l'autre  ;  mais  , 
on  ne  leur  permet  pas  de  s  établir  hors  de 
leur  Patrie;  &  cette  permiffîon  ne  peut 
guère  être  acordée,  eu  égard  aux  diveriês 
natures  des  terres.  Ceft  pour  cela  que  les 
Etrangers  qu'on  rencontre,  ne  font  que  des 
Voyageurs,  ou  des  Marchands.  Les  Pais 
limitrophes  à  la  principauté  de  Potu ,  lui 
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refiemblent  affès.  Leurs  Habitans  ont 
eu  autrefois  de  grandes  guerres  avec  les 
Potuans^  mais  aujourd'hui,  ou  ils  font 
leurs  Alliés,  ou  ayant  été  domtés,  ils 
font  afiu jetis  à  leur  douce  domination  : 
Mais  dès-qu  on  a  traverfé  le  Canal,  ou  le 
bras  de  Mer,  qui  coupe  toute  la  Planète  par 
le  milieu,  on  rencontre  de  nouveaux  Ani- 
maux, ik  de  nouveaux  mondes.  Tout  ce 
qu'ils  ont  de  commun  avec  le  Païs  de  Po- 
tu,  c'elt  qu'ils  font  tous  habités  par  des  Ar- 
bres raifonnables ,  qui  parlent  tous  le  mê- 
me langage ,  ce  qui  eft  fort  commode  en 
voyage,  furtout  à  caufe  que  la  fréquentation 
des  Marchands,  &  des  voyageurs,  à  accou- 
tumé ces  Peuples  à  voir  chez  eux  des  Créa- 
tures fort  différentes  d'eux-mêmes.  Il  m'a 
femblé  nécefifaire  de  faire  ce  petit  préam- 
bule, pour  prévenir  toute  chicane  à  legard 
des  chofes  merveilleufes  que  je  vais  ra- 
porter. 

Il  feroit  trop  long  &  trop  ennuyeux  de 
raconter  dans  un  ordre  hiftorique  toutes 
ks  particularités,  que  jai  remarquées:  il 
fuffirade  s'arrêter  fur  ce  que  j  ai  vu  de  plus 
confidérable  chez  les  Nations  principales 
dont  le  caraélère  eft  fi  paradoxe,  &  fi  ex- 
traordinaire, qu'on  peut  à  cet  égard  comp- 
ter la  Planète  de  Nazar  parmi  les  merveil- 
les du  monde.  Après 
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Après  qu'on  a  traverfé  le  grand  Canal, 
on  entre  dans  la  Province  de  Quamfo, 
dont  les  limites  s'étendent jusques  furies 
bords  du  rivage  opofé  à  celui  de  Potu.  Les 
Habitans  du  Pais  de  Quamfo  ne  font  fujets 
à  aucune  maladie,  &  jouïffent  tous  d'une 
parfaite  fanté  jufqu  à  une  extrême  vieil- 
lefTe.     Cela  me  les  fit  regarder  comme  les 
plus  heureux  Peuples  du  monde  :  mais  dès- 
que  j'eus  féjourné.  quelque  tems  parmi  eux, 
je  m'aperçus    que  je  m'étois   infiniment 
trompé.     En  effet,  fi  perfonne  d'entre  eux 
ne  m'a  jamais  paru  trifte,  je  n'y  ai  non  plus 
jamais  vu  perfonne  qui  fût  parfaitement 
content,  ou  qui  eût  feulement  la  moindre 
àparence  de  gaieté  :  Car  comme  nous  ne 
goûtons  la  férènité  du  Ciel,  &  la  tempérie 
de  fair,  qu'après  que  nous  avons  éprouvé 
1  epaiffeur  des  brouillards  5   de  même  ces 
Arbres  ne  fentent  point  leur  bonheur,  par- 
cequ'il  efl  continuel,  &  fans  mélange  :  Ils 
ignorent  qu'ils  font  en  Santé,  parcequ'ils 
ne  font  jamais  malades.     Ainfi  ils  paffent 
leur  vie  dans  une  continuelle  indifférence; 
car  les  biens  continuels  languiffent,  parce- 
qu'ils  raffafient,  &  il  n'y  a  que  ceux  dont 
les  plaifirs  font  mêlés  de  quelque  amertume, 
qui  goûtent  véritablement  les  agrémens  de 
ia  Vie.     Je  puis  protefler  ici  que  je  n'ai  ja- 
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mais  vu  de  nation  qui  eût  moins  d'enjoû- 
ment,  d  une  converfation  plus  froide,  & 
pi  us  inlipide.  C  eil  une  nation  à  la  vérité 
fans  malice,  mais  qui  n'eft  digne  nid  amour, 
ni  de  haine ,  dont  il  ne  faut  efpérer  ni  fa- 
veur, ni  injure  j  Unt  nation  en  un  mot 
qui  n'a  rien  qui  plaife,  ni  qui  déplaife. 
Comme  elle  n'a  jamais  devant  les  yeux 
fimage  de  la  mort,  &  quelle  n'eft  point 
touchée  de  compallion,  parcequ'elle  ne 
voit  fouffrir  perfonne,  elle  paffe  fes  jours 
dans  la  fecurité,  &  dans  l'indolence,  igno- 
rant ce  que  c  eft  que  le  Zélé,  &  la  pitié: 
car  les  maladies  nous  font  fouvenir  de  notre 
mortalité,  nous  excitent  à  bien  mourir ,  & 
font  comme  des  efpèces  d'avant  -  coureurs 
qui  nous  viennent  avertir  de  nous  préparer 
à  ce  voyage  dont  on  ne  revient  point  ;  en 
fin  les  maladies,  en  nous  affligeant,  nous 
çnfeignent  à  compatir  aux  foufrances  d'au- 
trui.  Sur  ce  pié-là,  ilm'étoit  aifé  de  com- 
prendre combien  les  maux  nous  portent  à 
la  Charité,  &  contribuent  à  nous  rendre 
fociables;  &  combien  injuftement  nous 
nous  plaignons  du  Créateur,  quand  nous 
nous  voyons  deftinés  à  foufrir  certaines 
afflidions,  qui  au  fond  nous  font  falutaires, 
&  avantageufes.  Il  eft  bon  de  remarquer 
çn  paffant,  que  toutes  les  fois  que  ces  Ar- 
bres 
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bres  fe  transportent  dans  quelqu'autre  Pro- 
vince; ils  font  fujets  aux  maladies,  tout 
comme  les  autres,  ce  quimeperfuade  quils 
font  redevables  à  leur  climat,  ou  à  leur  nour- 
riture du  bénéfice  dont  ils  jouïffent,  (i  toute- 
fois on  peut  appeller  cela  un  bénéfice. 

La  Province  de  Lalac ,  qui  ell  furnom- 
mée  Mafcatta,  ceft-à-dire,  fortunée,  me 
parut  mériter  cette  épithéte  : 

De  laity  ^  de  NeBar  y  coulent  cent  rivières  : 

On  y  voit  des  forets  entières 

Toutes  dijhiantes  de  Mie/j 

Et,  par  une  faveur  du  Ciel, 

La  terre  y  produit  tout  fans  être  cultivée. 

Cependant  malgré  cet  avantage  extra- 
ordinaire, les  Lalaciens  ne  font  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  Quamfo  j  car  comme 
ils  n'ont  pas  befoin  de  s'adonner  au  travail 
pour  avoir  dequoi  vivre ,  ils  paffent  leurs 
jours  dans  une  molle  oihveté,  &  dans  une 
lâche  pareffe  qui  efl  pour  eux  une  fource 
inépuifable  de  maladies.  De-là  vient  qu  il 
y  a  peu  de  gens  parmi  eux  qui  ne  foient 
emportés  par  une  mort  prématurée,  tant  ils 
font  fujets  à  la  cangréne  &  à  la  pourriture. 
La  nature  de  ce  Pais  ne  fournit  pas  moins 
matière  à  réflexion,  &  elle  ma  du  moins 
convaincu,  que  les  Domeftiques ,  &:  tous 
ceux,  qui  travaillent  pour  gagner  leur  j^ain, 
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font  bien  plus  heureux  que  ceux  qui,  vivant 
du  travail  d'autrui,  s'endorment  dans  le 
fein  de  iapareffe,  &  de  la  volupté. 

La  molle  oijtveté  fille  de  ï abondance 
Riitne  la  fanté  du  corps  : 
La  bonne  -  chère  ^  là  bombance 
Enervent  les  plus  forts. 

De-là  naiffent  tant  de  mauvais  deffeinstant 
de  réfolutions  défefpérées,  &tant  de  morts 
violentes,  qui  ont  lieu  chez  ce  Peuple.  Car 
l'abondance  où  chacun  y  vit,  leur  ôtant  le 
goût  des  plaifirs,  les  dégoûte  de  la  vie ,  & 
les  porte  fouvent  à  s'en  délivrer  dès-qu  ils 
en  font  las.  Ainfi  cette  Région ,  que  j Pa- 
vois prife  pour  le  fé jour  des  Bien -heureux, 
rlé  me  parut  plus  que  le  fiége  de  latriftefTe, 
plus  digne  de  compaffion,  que  d'envie. 

Sa?is  regrètj  ni  délai  j  abandonnai  ces  lieux. 

Je  paffai  dans  la  Province  la  plus  proche: 
Elle  s'appelleMardak.Ses  Habitans  font  tous 
Ciprès  de  même  forme,  &  de  même  ftature  ; 
ils  ne  font  diflingués  entre  eux  que  par  la  di- 
^verfité  de  leurs  yeux.  Quelques-uns  les 
dnt  longs,  d  autres  quârrés,  il  y  en  a  qui 
les  ont  très  petits,  d  autres  en  ont  de  (i  lar- 
ges qu'ils  occupent  prefque  tout  le  front. 
Quelques  uns  naiffent  avec  deux,  d'autres 
avec  trois,  &  même  avec  quatre.  Il  y  en 
a  auffi  qui  n'en  ont  qu  un  &  on  les  pren- 

droit 
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droit  pour  des  Décendans  de  Poliphéme, 
excepté  qu'aulieu  que  ce  Géant  avoit  fon 
œil  au  milieu  du  front ,  ceux  -  ci  Font  der- 
rière la  tète.  Cette  différence  d'yeux  a 
donné  lieu  à  ce  Peuple  de  fe  divifer  en  Tri- 
bus, dont  voici  les  noms. 

1.  Les  Nagires,  c'eft-à-dire  ceux  qui  ont 
les  yeux  longs,  &  à  qui  par  conféquent  les 
objets  paroiffent  longs. 

2.  Les  Naqurres,  qui  ont  les  yeux  de  fi- 
gure quarrée. 

3.  Les  Talampes,  qui  ont  de  petits  yeux. 

4.  Les  Jarakes  qui  en  ont  deux ,  dont 
l'un  eft  un  ])eu  plus  louche  que  Tautre. 

5.  Les  Méhankes  qui  en  ont  trois 

6.  Les  Tarrafukes,  qui  en  ont  quatre. 

7.  Les  Harrambes,  dont  les  yeux  occu- 
pent tout  le  front 

g.  Les  Skadolkes,  qui  n'ont  qu  un  œil 
placé  fur  le  derrière  de  la  tète, 

La  plus  nombreufe  5  &  par  conféquent 
la  plus  puiffante  de  toutes  ces  Tribus ,  eft 
celle  des  Nagires ,  qui  ont  les  yeux  longs, 
&  à  qui  tous  les  objets  paroiffent  longs* 
G  eft  de  cette  Tribu  que  Ion  tire  les  Séna- 
teurs, les  Prêtres,  &  autres  qui  compofent 
Ja  Régence  de  la  République.  Ils  font  les 
feuls  qui  ayent  part  au  Gouvernement,  & 
aucun  particulier  des  autres  tribus  neftad- 
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mis  aux  Charges  publiques,  à-moîns-qtfil 
ne  confeffe  qu  une  certaine  table  confacrée 
au  foleil  &  placée  fur  le  lieu  le  plus  élève 
dun  Temple,  lui  paroit  longue  comme  aux 
Nagires,  &  qu'il  ne  confirme  cet  aveu  par 
un  ferment.  Cette  Table  eft  le  principal 
objet  du  culte  des  Mardakans.  De-là  vient 
que  les  Citoyens  qui  ont  quelque  fentiment 
de  Religion,  ne  veulent  pas  fouiller  leur 
confience  dun  parjure,  &  aiment  mieux 
être  exclus  de  tout  emploi  public  :  mais  ce 
n'eft  pas  là  le  plus  grand  inconvénient  où 
ils  s'expofent;  ils  font  encore  obligés  de 
fouffrir  mille  railleries  amères,  &  mille  per- 
fécutions.  Ils  ont  beau  en  appeller  au  té- 
moignage de  leurs  yeux,  on  n  y  fait  nulle 
attention,  &  on  leur  impute  à  malice,  ou  a 
caprice,  ce  qui  n  eft  qu  un  défaut  de  nature. 

Voici  à  peu  près  quelle  eft  la  formule  du 
ferment  que  chacun  doit  prêter,  avant  que 
de  pouvoir  être  élevé  à  aucune  charge. 

Kaki  manafca  qui  hompumiriac  Jacku 
mejimbrii  Caphani  Crukkia  Manaskar 
Quebriae  Krufundora. 

C  eft-à-dire,  je  jure  que  la  fainte  Table 
du  Soleil  me  paroit  longue ,  &  je  promets 
de  demeurer  ferme  dans  cette  opinion  juf- 
qu'au  dernier  foufle  de  ma  vie. 

Ceux  qui  prêtent  ce  ferment  font  décla* 

rés 
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rés  habiles  à  exercer  des  emplois  publics, 
&  font  incorporés  dans  la  Tribu  des  Na- 
gires. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  je  fus  me 
promener  fur  la  place  publique.     A  peine 
f  y  étois  arrivé,  que  je  vis  paroitre  un  Vieil- 
lard à  qui  on  alloit  donner  le  fouet,  &  qui 
étoit  fuivà  d  une  foule  de  Ciprès,  qui  le  mau- 
diffoient,  &  le  chargeoient  d  injures.     Je 
m  informai  de  ce  que  ce  miferable  avoit  fait, 
&  j  apris  qu'il  avoît  été  convaincu  d'hérè- 
iie  pour  av'^oir  enfeigné  publiquement,  que 
la  table  du  foleil  lui  fembloit  quarrée,  & 
avoirperfifté  dans  cette  opinion  diabolique, 
malgré  les  avertiiTemens  fréquens  qu  on  lut 
avoit  donnés  de  ce  qu'il  s'attireroit,  s'il  na 
changeoit  de  fentiment.     Là  -  defTus  il  me 
prit  envie  d  aller  au  Temple  du  foleil,éprou- 
ver  fi  j'avois  des  yeux  orthodoxes.  J  exa^ 
minai  la  Table  facrée,  &  elle  me  parut 
quarrée.     Je  m'en  ouvris  le  foir  même  à 
mon  Hôte,  qui  exerçoit  alors  la  charge 
d' Edile.     Celui  -  ci  pouffa  un  grand  foupir, 
&  me  dit  que  cette  Table  lui  paroiffoit 
auffi  quarrée,  mais  qu'il  n'ofoit  en  parler  à 
perfonne ,  de  peur  de  fe  faire  des  affaires 
avec  la  Tribu  régnante,  &  d'être  dépofsèdé 
de  fon  emploi.  Sur  cela  je  jugeai  à  propos 
defortir  de  la  Ville  craignant  que  mon  dos 
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ne  payât  le  crime  de  mes  yeux,  &  qu'on  ne 
me  chaffât  honteufement  comme  un  Héré- 
tique. Je  nai  jamais  rien  vu  qui  m'ait  fem- 
blé  plus  barbare ,  ni  plus  injufle  que  cette 
Loi  qui  exclut  des  dignités  tous  ceux,  'qui 
n  y  veulent  point  monter  par  le  parjure  & 
la  diffimulation.  Et  lorfque  je  fus  de  re- 
tour chez  les  Potuans,  je  ne  ceffai  d'invec- 
tiver contre  cette  cruelle  République  de 
Mardak.  J  en  parlois  un  jour  à  un  Géné- 
vre  avec  qui  j'étois  fort  lié  ;  &  comme  je 
m'échaufois  furieufement  contre  les  Mar- 
dakans  :  il  me  répondit  en  ces  termes.  „  Ui 
„eft  certain,  dit -il,  que  la  conduite  des  Na- 
„gires  paroitra  toujours  à  nos  Potuans  ex- 
„travagante  &  injufte;  mais  pour  toi,  tu 
„ne  dois  pas  étrefurpris  que  cette  diverfité 
„d'yeux  faffe  exercer  tant  de  cruautés  5 
„puifque  tu  m'as  affuré  autrefois,  que  parmi 
„tes  Européens,  il  y  avoit  auffi  des  Tribus 
5,dominantes,  qui  à  caufe  du  défaut  non  pas 
„de  leurs  yeux,  mais  de  leur  Raifon  fe  ru- 
„oient  fur  les  autres,  la  flamme  &  le  fer  à  la 
„main,  chofe  que  tu  trouvois  fort  pieufe, 
„&  fort  avantageufe  à  chaque  Gouverne- 
„ment.„  Je  voyois  bien  où  mon  Génévre 
en  vouloit  venir,  &  j'en  rougiflbis  débou- 
te ?  mais  auffi  depuis  ce  tems-là,  j  ai  tou- 
jours prêché  la  tolérance ,  &  ai  porté  des 

jugemens 
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jugçmens  plus  doux  fur  ceux  qui  font  dans 
lerreur. 

La  Principauté  de  Kimalpaffe  pour  très- 
puiffante,  à  caufe  des  richeffes  dont  elle 
abonde  5  car  outre  les  mines  d'argent  qui  y 
font  en  quantité,  on  tire  un  profit  immen- 
fe  de  for  que  le§  rivières  y  roulent  à  foi- 
fon  avec  leur  gravier  5  &  la  mer  y  fournit 
beaucoup  de  perles:  Mais  cette  Nation  me 
convainquit,  après  que  je  feus  examinée, 
que  le  vrai  bonheur  ne  confiftoit  pas  dans 
les  feules  richeffes  :  car  autant  d' Habitans 
autant  de  Mineurs ,  ou  de  Plongeurs ,  qu! 
amorcés  par  Tapât  du  lucre,  paroiffent  être 
condamnés  à  un  continuel  efclavage ,  &  à 
un  travail  qui  femble  être  refervé  pour  les 
Criminels.  Ceux  des  Kimaliens  qui  ont 
aquis  affés  de  richeffes,  pourfedifpenferdu 
foin  d  en  chercher ,  font  occupés  à  garder 
celles  qu'ils  pofsèdent.  Tout  le  Pais  efl' 
infefté  de  Voleurs  j  de  forte  qu  il  n'y  a  pas 
moyen  de  fe  bazarder  fur  les  chemins  fans 
efcorte. 

Chaque  jour  voit  gvojjiv  Je  nombre  des  Larons. 
Qiiî  s  écarte  im  hiftaiit  sexpofe  à  leur  furie. 
Alte-ià,  vous  dit-on^  oii  la  boiirfe,  ou  la  vie. 
Raifojwez  mi  jjiftant  ;  ces  infignes  fripons 
Vous  affonniiciit  de  coups  pour  (woir  vos  richeffes  : 
Nul  îtef}  en  filreté  contre  leurs  ?nains  traitrejjes. 
Il  faut  toujours  viiUer,  de  peur  d'être  furpris, 
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Là  y  le  fils  fcélèvat  ajja fine  fin  Père  ; 
Et  le  Père  indigent  ajfajjtne  fin  Fils, 
La  Fille  s'enrichit  en  étonfant  fia  Mère. 
V  horrible  fioif  de  For  a  bani  de  ces  lieux 
Tout  fientiw eut  Immain^toute crainte  des  Dieux, 
Et  cet  ajfreux  fiéjour  nefî  pas  celui  d'  Afîrée. 

Ainfi  cette  Nation,  que  fes  voifins  en- 
vient, ne  me  parut  mériter  que  de  la  com- 
paffion.     En  effet  y  a-t-il  des  gens  plus  à 
plaindre  que  ceux  qui  paffent  leur  vie  dans 
des  foupçons  &  des  défiances  continuelles  ? 
Tel  eft  pourtant  le  fort  des  Habitans  de  la 
Principauté  de  Kimal.     Ils  font  toujours  en 
crainte  les  uns  contre  les  autres  :    chacun 
y  regarde  l'autre  comme  un  énémi  qui  lui 
tend  des  pièges ,  pour  avoir  fes  Biens ,  & 
perfonne  ny  dort  tranquillement.     Ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  je  me  tirai  de  ce 
pais  -  là  j  car  comme  il  y  a  des  gardes  fur 
tous  les  chemins ,  il  me  falloit  à  tout  mo- 
ment décliner  mon  nom,  dire  le  fujet  de 
mon  voyage,  &  effuyer  enfin  toutes  ces 
queftions  que  l'on  a  coutume  de  faire  aux 
Voyageurs  chez  les  Nations  foupçonneu- 
fes.     Il  y  a  une  Montagne  dans  cette  ré- 
gion qui  peut  paffer  pour  un  Volcan,  cat 
elle  vomit  continuellement  des  tourbillons 
de  flammes. 

Aprèç  avoir  parcouru  toute  la  Princi- 
pauté, 


DE     NICOLAS     KLIMIUS.       I55 

pauté,  avec  plus  de  peine  que  je  n'en  avois 
encore  rencontré,  je  pourfuivis  mon  che- 
min en  tirant  toujours  vers  V  Orient  ;  & 
je  paiTai  à  travers  plufieurs  nations  focia- 
bles  &  civilifées ,  mais  qui  me  fembloient 
portant  fort  étranges.  Rien  ne  me  furprit 
tant  que  ce  que  je  vis  dans  le  petit  Royau- 
me de  Qiiamboia,  où  Tordre  de  la  nature 
eft  renverle  lens  -  deflus  -  deffous  :  car  plus 
les  Habitans  avancent  en  âge,  plus  ils  font 
frétillans,-  voluptueux,  &  lafcifs.  Ils  ont 
en  un  mot  tous  les  défauts  qu'on  remarque 
ailleurs  dans  la  verte  jeuneffe.  De-là  vient 
que  perfonne  n'eft  élevé  aux  emplois ,  s'il 
n'eft  au  deffous  de  1  âge  de  quarante  ans , 
que  s'il  excède  ce  terme ,  il  eft 

Comme  un  Enfant  fougueux  que  l'on  garde  avec 
foin. 

Je  voyois  des  Vieillars  chenus  fautant  & 
gambadant  par  les  rués  comme  des  Enfans, 
qui  cherchent  à  tuer  le  tems. 

Ils  jouoient  les  mavionettes^ 
Ou  bâtijjoknt  des  maifonnetteSy 
Atteloient  des  rats  à  des  chars  ; 
Ou  bien  on  les  voyoit  courir  de  toutes  pans. 
Comme  l'on  fait  ailleurs  quand  on  eft  dans  /'  En- 
fance, 
Montés  fur  de  faibles  rofeaux., 
^lils  di foi  eut  cire  leurs  chevaux; 
Et  commettre  en  un  imt  mainte  autre  extravagance. 

Je 
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Je  voyoîs  ces  mêmes  Vieillards  rabroués 
par  de  jeunes  gens ,  qui  les  ramenoient  au 
Logis  le  fouet  à  la  main.  J  apperçus  au 
milieu  de  la  place  un  Vieillard  tout  décré- 
pit qui  faifoit  tourner  une  toupie,  ou  un  fa- 
bot  avec  une  courroye.  Ce  même  Vieil- 
lard avoit  été  dans  fes  jeunes  ans ,  un  dçs 
plus  graves  perfonnage  de  la  nation,  &  s'é- 
toit  vu  éfèvé  à  la  charge  de  Préfident  du 
grand  Confeil.  Ce  renverfement  a  auffi 
lieu  chez  le  féxe  féminin.  De -là  vient  que 
tout  Adolécent  qui  époufe  une  Vieille  s'ex-> 
pofe  au  fort  d'  Aftéon  *.  Ce  qui  eft  dia- 
métralement oppofé  à  ce  qui  arrive  chez 
nous,  où  les  Vieillards  qui  époufent  de  jeu- 
nes Filles,  font  les  feuls  qui  ayent  fujet  de 
craindre  les  cornes.  Je  rencontrai  un  jour 
deux  perfonnages  tout  pelés  de  vieillefle, 
qui  ferrailloient  au  milieu  du  Marché.  Sur- 
pris de  voir  tant  d'emportement  dans  des 
perfonnes  fi  âgées,  je  demandai  la  caufe  de 
ce  duel,  &  j  appris,  que  ces  deux  Vieillards 
fe  battoient  pour  une  Fille  de  joye ,  qu'ils 
avoient  trouvée  dans  un  lieu  de  débau- 
che, 

*  On  fait  l'avantiire  de  cet  infortuné  Chaffeiir ,  qui 

eut  l'audace  de  jetter  les  yeux  fur  Diane  qui  fc 

baignoit  toute  nue.     LaDéefle  pour  le  punir,  lui 

fit  venir  des  cornes  fur  le  front;  &  aujourd'hui 

'  le  nom  d' Adéon  figuifie  un  Co     -     -     - 
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che,  &  qui  leur  avoit  *  plu  à  tous  deux. 
Ceux  qui  me  racontoient  cela,  ajoutèrent 
que  fi  les  Tuteurs  de  ces  vieux  pécheurs 
étoient  informés  de  leur  différend,  ils  les 
vîendroient  étriller  d'importance.  Le 
même  foir  le  bruit  courut  qu  une  Dame 
fort  âgée,  s'étoit  pendue  de  défespoir,  pour 
avoir  effuyé  un  refus  de  la  part  d'un  jeune 
Hêtre  à  qui  elle  avoit  demandé  la  cour- 
t(Mie. 

Un  tel  renverfement  de  Tordre  naturel, 
en  attire  un  autre  dans  les  Loix  civiles. 
Ainfi  dans  le  chapitre  du  règlement  fait  au 
fujet  de  la  tutelle,  il  eft  ordonné,  que  toute 
perfonne  qui  aura  plus  de  39  ans,  ne  pourra 
être  chargée  d  aucune  adminiftration  de 
Biens.  Enfin  les  contrats  y  font  déclarés 
nuls,  fi  quelcune  des  parties  a  paiïé  Tâge 
de  quarante  ans ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
fignés  par  leurs  Tuteurs,  ou  par  leurs  En- 
fans.  Et  dans  le  chapitre  de  la  fubordina- 
tîon,  on  lit  ces  paroles,  que  les  Vieillards 
^  les  Vieilles  obéijfent  aux  ordres  de  leurs 
Enfans,  Toute  perfonne  en  charge  eft 
dépofée  avant  lâge  de  quarante  ans: 

Soiif 

*  J'ai  un  peu  adoud  dans  cette  période  les  cxpref- 
iions  de  i' original  >  qui  m'ont  paru  trop  libres 
pour  pouvoir  être  reuijuë»  mot  pour  mot  en 
François. 
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Sous  fis  jeunes  Pare  fis  on  la  met  en  tutelle. 
Je  crus  qu'il  ne  me  convenoit  pas  de  fé  - 
journer  plus  long-tems  dans  un  pais  où,  fi 
j'euffe  vécu  encore  dix  ans,  j  aurois  été 
forcé  par  les  Loix  à  redevenir  Enfant. 

Je  paffai  dans  le  Pais  de  Cockiéku  où  je 
fus  frapé  d'une  coutume  que  nos  Euro- 
péens condamneront  à  coup  fur       C'eft 
un  nouveau  renverfement  d'ordre,  qui  ne 
prend  point  fa  fource  dans  la  nature,  mSIs 
dans  les  loix.  Tous  les  Habitans  font  Gé- 
névres  de  lun  &  de  l'autre  féxe :  mais  les 
Mâles  font  les  feuls  qui  font  la  cuifme,  & 
ies  autres  fonélions  viles  &  pénibles.     Ils 
fervent  auffi  en  tems  de  guerre,  mais  rare- 
ment ils  obtiennent  d  autre  rang  que  celui 
de  fimple  Soldat.     Quelques-uns  devien- 
nent Enfeignes,  &  c'eft  le  plus  haut  degré 
où  les  Arbres  mafculinspuiffent prétendre; 
les  Femelles  font  en  poffeflion  de  toutes 
les  autres  Dignités  tant  civiles,  que  militai- 
res &  réligieufes.  Je  m'étois  moqué  ci-de- 
vant des  Potuans,  qui  dans  la  diftribution 
des  charges  n'obfervent  aucune  différence 
de  féxe  j  mais  je  crus  férieufement  que  ce 
Peuple-  ci  étoit  enragé  :  car  je  ne  pouvois 
comprendre  l'indolence  des  Mâles,  qui 
ayant  T  avantage  des  forces,  fe  laiffoient 
impafer  un  joug  û  indigne,  &  avoient  pu 

digérer 
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digérer  cette  ignominie  depuis  tant  de 
fiécles,  pendant  qu'il  leur  auroit  été  facile 
de  fe  délivrer  d  une  tyrannie  fi  honteufe. 
Mais  la  coutume  les  aveugle  li  fort,  qu  au- 
cun d'eux  n'a  la  penfée  de  tenter  cette 
entreprife,  &  ils  s'imaginent  tous  que  Tor- 
dre de  la  nature  lèvent  ainfi  ;  que  les  Fem- 
mes doivent  gouverner,  battre  leurs  Ma- 
ris, les  envoyer  moudre  le  grain,  leur  faire 
balayer  la  maifon,  coudre,  tiffer  &c.  La 
raifon  dont  les  Femelles  fe  fervent  pour 
juftifier  cette  coutume,  eft,  que  la  nature 
ayant  donné  aux  Mâles  la  force  du  Corps 
a  voulu  par-là  les  deftiner  aux  fondions 
les  plus  pénibles  &  les  plus  bafles.  Les 
Etrangers,  qui  vont  dans  ce  pais  -  là,  font 
fort  étonnés  de  voir  les  Femmes  écrivant 
dans  leurs  cabinets,  &  hs  Maris  occupés 
dans  la  cuifine  à  laver  la  Vaiffelle.  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  j'entrois  dans  une 
maifon  pour  parler  au  Maitre,  jetois  tout 
ébaubi  de  m  entendre  dire,  que  je  le  trou- 
verois  dans  la  cuifine,  &  en  effet  je  i'  y 
trouvois, 

Faifmtt  les  fonSiiom  d'une  vile  fevvante  ; 
Et   craignant  fa  Moitié,   doiît  la   voix  P  épou- 
vante, 

Jeremarquois  d'horribles  effets  de  cette 
vilaine  coutume  :  car  comme  on  voit  ail- 
leurs 
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leurs  des  Femmes  éfrontées  &  lafcives  qui 
prêtent  leur  corps  au  public,  ou  quifepro- 
îlituent  pour  de  Targent,  ici  les  Mâles  ven- 
dent leurs  faveurs,  &  fe  tiennent  dans  des 
niaifons  de  débauche  qu'on  reconnoit  à 
des  enfeignes,  ou  à  des  Ecritaux  placés  fur 
!a  porte.  Mais  lorfque  ces  Arbres  mâles 
font  un  peu  trop  éfrontés,  &  agiffent  un 
peu  trop  ouvertement  dans  ce  trafic,  on  les 
met  en  prifon,&  on  les  fait  foueter,  ni  plus 
ni  moins  que  les  Filles  de  joye  chez  nous. 
Au  contraire  les  Femmes,  &les  Filles  mar- 
chent fans  crainte,  regardent  les  Mâles  en 
face,  leur  font  des  fignes,  les  agacent,  les 
appellent,  les  importunent,  écrivent  des 
vers  amoureux  fur  leurs  portes,  elles  par- 
ient avec  emphafe  de  leurs  lubricités ,  & 
comptent  les  galans  qu'elles  ont  eus,  avec 
autant  de  fatisfaftion,  que  nos  Petits-Mai- 
tres  en  font  paroître  dans  le  récit  de  leurs 
bonnes -fortunes.  Enfin,  ce  n'eft  point 
une  honte  aux  Filles  de  ce  Pais -là  d'en- 
voyer des  poulets  à  leurs  Amans ,  de  leur 
donner  des  Cadeaux,  mais  c'en  feroit  une 
aux  Adolécens  de  fe  rendre  à  la  première 
femonce;  ils  doivent  favoir  garder  le  dé- 
corum, &  faire  un  peu  les  renchéris.  Pen- 
dant que  j'étois  encore  chez  cette  Nation, 
il  arriva  un  cas  qui  caufa  beaucoup  de  ru- 
meur. 
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meur.  Il  s'agiflbit  du  Fils  d  un  Sénateur 
qui  avoit  été  violé  par  une  fille.  J  enten- 
dois  de  tous  côtés  les  jeunes  Garçons - 
Amis  de  celui  qui  avoit  été  violé,  qui  com- 
plotoient  fourdement  entre  eux  de  citer  la 
Fille  en  juftice,  &  de  T  obliger  dans  la  pro- 
chaine aiTemblée  du  Clergé,  a  réparer  1  hon- 
neur du  Garçon  en  Tépoufant  ;  cela  étoit 
d  autant  plus  jufte  que  celui-ci  av^oit  de 
bons  témoignages  dune  vie  fans  reproche. 
Je  n'ofois  pas  blâmer  ouvertement  les 
ufages  de  ces  Génévres  lorfque  j  etois  en- 
core parmi  eux ,  mais  dès-que  j'en  fus  parti, 
j'en  dis  mon  fentiment  à  d  autres  Arbres, 
&  je  leur  témoignai  combien  javois  été 
choqué  de  voir  chez  cette  Nation  les 
Femmes  afïifes  au  timon  des  affaires ,  vu 
que  par  le  Droit  général,  &  le  confentement 
de  tous  les  Peuples ,  le  féxe  viril  eft  feul 
propre  aux  grandes  chofes.  A  cela  on  me 
répondoit,  que  je  confondois  mal  à  propos 
la  coutume  &  l' ufage  avec  la  nature  ^  vu 
que  la  foibleffe  que  je  reprochois  aux  Fem- 
mes ne  venoit  que  de leducation,  ce  quife 
prouvoit  affés  par  la  forme  du  Gouverne- 
ment de  Cockléku,  où  Ton  voyoit  briller 
chez  les  Femmes  toutes  les  bonnes  quali- 
tés de  1  efprit,  que  les  mâles  s  arrogent  ail- 
leurs à  eux  feuls ,   car  les  Cockiekuanes, 
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ajoutoit-on,  font  graves^  prudentes,  con- 
fiantes &  taciturnes,  au  lieu  que  les  Mâ- 
les y  font  légers,  étourdis  &  grands  par- 
leurs ;  d' où  eft  venu  le  proverbe  chez  ce 
Peuple  quand  on  raconte  quelque  chofe 
d  extravagant,  ce  font  des  bagatelles  viri' 
les  s  &  lorfquon  a  fait  quelque  chofe  à  l'é- 
tourdie, les  Cockékluanes  difent,  qu'il  faut 
pajfer  quelque  chofe  à  la  foiblejje  virile. 

Mais  jamais  je  n  ai  pu  me  rendre  à  de 
pareils  Argumens,  &  j  ai  toujours  été  per- 
luadé  que  la  coutume  de  ce  Peuple  étoit 
abominable  &  contraire  à  la  nature.  L'in- 
dignation que  je  conçus  cependant  contre 
l'orgueil  de  ces  Femmes,  me  fit  naître  en- 
fuite  un  deffein  qui  m'attira  bien  des  mal- 
heurs, comme  je  le  dirai  en  fon  lieu. 

Parmi  les  Edifices  fomptueux  qui  font 
dans  la  Ville  de  Gockléku,  on  remarque  le 
ferrail  royal ,  qui  eft  rempli  de  trois  cens 
jeunes  Garçons  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Ces  Garçons  font  entretenus  aux  dé- 
pens de  la  Reine  qui  s  en  fertpour  fesplai- 
îirs,  à-peu-près  comme  les  Rois  d'  Orient 
fe  fervent  de  leurs  Concubines*  Comme 
j'appris  que  plufieurs  Génévres  s  avifoient 
de  vanter  ma  figure,  je  craignis  qu'il  ne 
prît  fantaifie  à  cette  Reine  de  vouloir  avoir 
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de  ma  race,  &  qu'elle  n  ordonnât  à  feschaf- 
feurs-de-beaux^  Garçons  de  m'enlever  & 
de  m  enfermer  dans  fon  ferrail,  c'efi:  pour- 
quoi je  pris  le  parti  de  décamper  au  plus 
Vite. 

La  crainte  mè  donna  des  aikî. 

Je  paffai  dans  le  Pais  des  Philofophes.  On 
lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de  fesHabitans, 
qui  font  continuellement  enfévelis  dans 
des  Spéculations  profondes,  &  qui  s'adon- 
nent fort  aux  études  fubtiles  de  la  Philofo- 
phie.  J'àvois  un  défir  extrême  de  voir 
cette  région  que  je  me  figurois  comme  le 
centre  des  fiences,  &  le  véritable  féjour  des 
Mufes.  Jenectoyois  pas  dy  trouver  des 
champs,  ni  després. 

Mais  des  jardins  fémés  des  plus  brillantes  fleurs. 

Dans  cette  idée,  je  hâtois  le  pas,  comptant 
par  mes  doigts  les  momens  &  les  heures^. 
Cependant  les  chemins  par  où  je  paffois, 
ètoient  pierreux,  entrecoupés  de  foiTés  & 
de  trous,  de  forte  que  j  allois  tantôt  par  un 
terrain  raboteux,  tantôt  il  me  falloit  traver- 
fer  des  bourbiers  d'où  je  fortois  tout  mouil- 
lé &  tout  croté»  Mais  je  me  confolois 
de  ces  accidens,  fâchant  bien  qu  on  ne  va 
au  Ciel  que  par  les  traverfes.  Après  avoir 
lutté  environ  une  heure  contre  ces  difficul* 
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tés,  je  rencontrai  un  Païfan  àquijedemarl- 
dai  combien  j'étois  éloigné  de  Mafcattia^ 
c~eû-à-dire  du  Païs  des  Philofophes.  D^« 
mandez- moi  plutôt ^mç,  tepondit-il^  com- 
bien il  vous  refte  de  chemin  à  faire  pour 
en  for  tir  y  car  vous  êtes  au  milieu  même 
dupais.  Surpris  de  cette  réponfe,  com- 
ment fe  peut  -  il,  pourfuivis  -  je,  qu^un  pais 
qui  neft  habité  que  par  des  Philofophes^ 
paroife  plutôt  une  et  able- à-cochons  ^  que  le 
Jejour  de  Créatures  raifonnables  ?  Il  me 
répartit  que  le  pais  feroit  bientôt  en  meil- 
leur état  fi  les  Habitans  avoient  le  loifir 
de  s'apliquer  à  de  pareilles  fadaifes.  „Main- 
„tenant,  ajouta-t-il,  ils  ont  leur  efprit  vers 
„les  aftres,  &  ne  font  occupés  quàdécou- 
„VTir  un  chemin  pour  aller  au  foleil ,  ainfi, 
„on  doit  leur  pardonner,  s'ils  négligent 
^,ceux  de  leur  Païs:  il  neft  pas  aifé  de 
„foufler,  &  d'avaler  en  même  tems. 

Je  compris  bientôt,  où  tendoit  le  difcours 
du  rufé  Villageois  ;  &  pourfui  vant  ma  rou- 
te, j'arrivai  près  de  Caska,  qui  eft  là  Capi- 
tale. Je  vis  aux  portes  de  cette  ville,  au 
lieu  de  fentinelles,  des  Oyes,  &  je  remar- 
quai dans  les  murailles  des  nids  de.  poules 
&  des  toiles  d'araignées.  Les  Philoîbphes 
&  les  Porcs  fe  promenoient  pèle  &  mêle 
dans  les  rues.    Ils  o'étoient  diftingués  que 
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par -la  figure  du  Corps;  car  pour  la  crote, 
&  la  boue  ils  en  avoient  également.  Les 
Philofophes  étoient  couverts  de  manteaux  ; 
mais  je  n  en  pus  jamais  diftinguer  la  cou- 
leur tant  ils  étoient  craflfeux  &  crotés. 
Jen  vis  un  qui  venoit  droit  à  moi,  &  je 
lui  adreflai  ces  paroles,  Maître^  dites-moi^ 
Je  vous  prie.queleft  Le  nom  de  cette  Ville -ci. 
Aces  mots  s'arrètant  tout  court,  &  demeu- 
rant immobile,  comme  fi  fon  ame  avoit 
été  feparée  de  fon  Corps  ;  il  leva  les  yeux 
au  Ciel,  &  s  écria ,  il  riejl  pas  loin  de  midi. 
Cette  réponfe  infenfée  qui  marquoit  un 
étrange  dérangement  d  efprit,  me  perfuada 
qu'il  vaut  mieux  étudier  peu ,  que  d'extra- 
vaguer  à  force  d'études. 

Le  Marché  de  la  ville  étoit  vafte ,  orné 
deftatuës,  &de  colonnes  chargées  dlnfcri- 
ptions.  Je  m'aprochai  pour  voir,  fi  je  n'en 
pourrois  pas  déchifrer  quelcune;  mais 
dans  le  tems  que  je  tachois  d  en  venir  à 
bout,  je  fentis  fubitement  couler  fur  mon 
dos  quelque  chofe  de  chaud  &  d'humide. 
Je  me  tourne  pour  voir  d'où  pouvoit  ve- 
nir cette  pluye  chaude,  &  je  vis  un  Philo- 
fophe  qui  piffoit  contre  moi.  Ce  Perfon- 
nage  étoit  fi  enféveli  dans  fes  méditations 
qull  m'avoit  pris  pour  une  ftatuë,  près  de 
laquelle  il  avoit  accoutumé  défaire  cesfor- 
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tes  de  necefiités.  Pour  moi,  piqué  de  cette 
injure,  &  de  voir  encore  le  Philofopheme 
rire  au  nez,  je  lui  fanglai  un  fouflèt  à  tour 
de  bras,  qui  le  fit  bien  revenir  de  fa  diftra- 
âion.  Àuffitôt,  il  me  faifit  par  les  che-. 
veux,  &  me  traîna  en  écumant  de  rage,  & 
criant  de  toute  fa  force,  par  tout  le  Marché. 
Comme  je  voyois  que  la  colère  ne  pouvoit 
s'affouvir,  je  tachai  de  ladoucir,  lui  repré^ 
fentant,  que  nous  étions  à  deux  de  jeu, 
que  û  je  lavois  foufleté,ilmavoit  arraché 
les  cheveux,  &  qu'ainfi  toute  compenfation 
faite,  il  devoit  me  laiiTer  aller.  Tout  cela 
étoit  inutile  y  mais  enfin ,  après  un  rude 
combat,  nous  tombâmes  l'un  fur  l'autre. 
A  ce  fpedlacle  les  Philofophes  acourent 
de  tous  côtés,  &  fe  jettant  fur  moi,  comme 
des  enragés,  ils  me  frapentà  tour  de  roUe 
avec  de  gros  bâtons ,  me  traînant  de  nou- 
veau autour  du  Marché.  J'étois  fur  le 
point  de  rendre  V  Ame.  Enfin  laffés  plu- 
tôt que  raffafiés ,  ils  me  mènent  vers  une 
grande  Maifon.  Arrivé  fur  le  feuil  de  la 
porte,  je  refufai  de  paffer  outre;  mais 
Mrs  les  Philofophes,  me  paffant  une  corde 
au  cou,  me  traînèrent  dedans ,  comme  ua 
Veau  meuglant,  &  me  laiffèrent  étendu  fur 
mon  dos  au  milieu  du  plancher.  Tout 
étoit  dans  un  defordre  extrême  dans  cette 
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maifon.  Elle  me  parut  dans  le  même  état 
où  1  on  voit  les  nôtres  vers  Pâques,  ou  la 
St.  Michel  lorfqu  on  déménage.  Cepen- 
dant je  conjurois  ces  Sages  de  mettre  fin 
à  leur  colère ,  &  de  fe  laiffer  toucher  de 
compaffion,  leur  repréfentant  combien  il 
étoit  peu  glorieux  pour  des  Gens  qui  s  a- 
donnoient  à  Fétude  de  la  Philofophie  &  de 
îa  fageffe,  de  févir  comme  des  Bètes  féroces, 
&de  s  abandonner  à  des  mouvemens,  con- 
tre lesquels  ils  déclamoient  fans  cefTe  eux- 
mêmes.  Mais  je  parlois  à  des  fourds  :  Car 
le  Philofophe,  qui  m  avoit  fi  bien  arrofé  le 
dos,  recommençoit  le  combat  à  chaque  in- 
ftant,  &  me  frapoit  comme  un  enclume, 
avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'il  fembloit  qu'il 
n'y  eût  que  ma  mort  qui  pût  Tapaifer.  Je 
compris  qull  n'eft  point  de  haine  pareille 
à  celle  des  Philofophes  * ,  &  que  ces  Gens 
qui  étalent  dans  la  fpéculation  toutes  les 
beautés  de  la  vertu,  fe  mettent  peu  en  peine 
de  la  pratiquer. 

Le  courrbux^  la  faveur  èoutîlonnent  dans  leur  Ame, 
Au  travers  de  leurs  yeux  on  voit  for  tir  la  flamme. 

Quatre  Philofophes  arrivent  cependant  5 
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la  forme  de  leurs  manteaux  défignoit  une 
feâe  particulière.  Ils  apaifent,  du  geftd%c 
de  la  voix,  ce  tumulte  horrible,  &  paroiffent 
compatir  au  trille  état  où  ils  me  voyent. 
Après  avoir  parlé  à  chacun  de  ces  furieux 
en  particulier,  ils  me  firent  transporter  dans 
une  autre  maifon  :  Je  me  réjouiffoïs  d'être 
fortides  mains  de  ces  enragés,  &  detre 
tombé  parmi  d' honnêtes  gens.  Je  racon- 
tai à  ceux-ci  la  caufe  de  tout  ce  tintamare  ; 
&  mon  récit  les  fit  rire.  Ils  me  dirent  que 
les  Philofophes  vuidoient  d  ordinaire  leur 
veflîe  fur  le  Marché,  lorfquils  s'y  pro- 
menoient,  &  qu'il  étoit  croyable  que  mon 
agreffeur,  plongé  &  abforbé  dans  de  pro- 
fondes méditations,  m'avoit  pris  pour  une 
ftatue.  Ils  ajoutèrent  que  ce  même  per- 
fonnage  étoit  un  Allronome  de  grande  ré- 
putation ;  &  que  ceux  qui  m'avoient  épouf- 
îeté  le  dos  avec  tant  de  rage ,  étoient  des 
Profeffeurs  de  Philofophie  morale.  J'é- 
coutois  tout  cela  avec  plaifir,  me  croyant 
hors  de  danger,  &  en  fùrèté  contre  la  fu- 
reur Philofophique.  Toutefois  j'étois  al- 
larmé  de  V  attention  avec  laquelle  mes  bien- 
faiteurs me  confidéroient,  &  des  queflions 
réitérées  qu'ils  me  faifoient  touchant  ma 
Patrie ,  mon  Genre  de  vie ,  &  le  fujet  de 
mon  voyage;    Enfin  les  entretiens  par- 
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ticuliers  que  ces  Gens-là  avoient  entre  eux 
fiJr  mes  réponfes,  achevèrent  de  me  rem- 
plir refprit  de  foupçons.  Mais  ce  fut  bien 
autre  chofe,  lorfque  je  me  vis  conduire  dans 
une  chambre  d'  Anatomie,  où  j'aperçus 
d'abord  des  tas  d'offemens  qui  répandoient 
une  odeur  empoifonnée.  Je  crus  pour  lors^ 
d'être  dans  une  caverne  de  Brigands:  mais 
les  Inftrumens  Anatomiques  que  je  voyois 
pendus  aux  murailles,  me  firent  revenir  de 
cette  idée,  &  je  compris  que  mon  Hôte 
étoit  un  Médecin,  ou  un  Chirurgien.  Il  y 
avoit  environ  demi  -  heure  que  j  etois  feul 
dans  cet  horrible  cachot,  lorfque  je  vis  en- 
trer une  Dame  quinVaportoitun  diné  qu'el- 
le m'avoit  préparé  elle  même.  Elle  paroif- 
foit  extrêmement  bonne  &  compatiffante. 
Elle  ne  m'eut  pas  plutôt  confidéré  avec 
quelque  attention,qu  elle  commença  à  pouf- 
fer de  profonds  foupirs,  qu'elle  renouvel- 
ait de  tems  en  tems.  Je  ne  pus  m'empé- 
cher  de  lui  demander  la  caufe  de  fa  douleur. 
„Helas,  me  répondit -elle,  ceft  le  fort  qui 
„vous  attend  qui  m'arrache  ces  foupirs. 
„Vous  êtes  à  la  vérité  dans  un  lieu  bonne- 
tte ;  car  mon  mari,  à  qui  cette  maifon  apar- 
„tient,  eft  Phificien  gagé  de  la  Ville,  & 
„Doâ:eur  en  Médecine  :  Ceux  que  vous 
„avez  vus  avec  lui,  font  fes  Collègues. 
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„Ils  ont  été  frapés  de  la  figure  extraordj^ 
„naire  de  votre  corps,  &  ils  ont  réfolu  d%n 
5,examiner  les  refforts  cachés,  &  d'éplu- 
,,cher  vos  entrailles ,  en  un  mot  de  vous 
jjdiiïéquer,  pour  voir  s'ils  ne  feront  pas  fur 
„vous  quelque  découverte  utile  àP  Anato- 
5,mie.„  Cette  nouvelle  m'étourdit,  &  mon 
cœur  commença  à  palpiter  d'une  étrange 
manière  :  Quoi^  Madame^  m'écriai-je,  vous 
ofez  appeller  d'honnêtes  gens  des  fcélevats 
qui  ne  fe  font  point  fcrupule  de  fendre  le 
Ventre  à  un  innocent  qui  ne  leur  a  jamais 
fait  le  moindre  mail  A  quoi  elle  re- 
pondit : 

Oubliez  '  vous  fi  tôt  dans  quel  pa'ts  vous  êtes  ? 

Certainement  vous  avez  à  faire  à  d'hoU" 
nêtes  Gens^  qui  riagijjent  point  dans  de 
tnauvaifesvues^maispour  l amour  du  bien 
public,  pour  enrichir  r  Anatomie  par  de 
nouvelles  découvertes.  Je  lui  repartis, 
quellefe  moquoitde  moi,&  quejaimerois 
bien  mieux  tomber  entre  les  mains  d'une 
troupe  de  ^^oleurs  qui  m'auroient  bientôt 
d'épéché,  que  d'être  difféqué  par  les  plus 
honnêtes  Gens  du  monde.  Là-deffus,  je 
me  jettai  aux  pieds  de  la  bonne  Dame,  la 
fupliant,  avec  des  torrens  de  larmes  de  vou^ 
loir  bien  intercéder  pour  moi.  Elle  me 
répliqua,  que  fou  iiiterceffion  me  ferviroit 
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de  fort  peu  de  chofe  contre  les  Décrets  de 
la%aculté,  qui  d' ordinaire  étoient  irrévo- 
cables 5  mais  qu  elle  tacheroit  de  me  fou- 
ftraire  à  la  mort  par  une  autre  voye.     En 
difant  cela,  elle  me  prit  par  la  main,  &  me 
fit  décendre  par  un  efcalier  dérobé ,  d'où 
elle  m'acompagna  tout  tremblant  que  j'é- 
tois,  jufqu  aux  portes  de  la  Ville.      Alors 
je  voulus  prendre  congé  de  ma  bienfaitrice, 
&  je  tachois  de  lui  exprimer  toute  reten- 
due de  ma  reconnoiffance  ;  mais  elle  inter- 
rompit mes  rémercimens,  pour  me  dire 
qu'elle  ne  me  quitteroit  pas  que  je  ne  fuffe 
tout-à-fait  en  fûrèté,  &  continua  à  m'acom- 
pagner  fans  que  je  m  y  opofaffe.     Pendant 
que  nous  marchions  enfemble,  nous  nous 
mimes  à  difcourir  fur  le  compte  des  Philo- 
fophes ,  &  ce  fut  à  cette  occafion ,  que  la 
bonne  Dame  me  fit  un  compliment  qui  ne 
me  plut  guère  j  car  je  compris  qu  elle  exi- 
geoit  de  moi,  pour  le  ferviçe  qu'elle  m'a- 
voit  rendu,  des  chofes  qui  étoient  alors  au 
deffus  de  mes  forces.      Elle  m'expofa  le 
plus  patétiquement  qu  elle  put,  le  trifte  fort 
des  Dames  de  fon  Pais,  qui  n  avoient  pour 
Maris  que  des  Pédans  de  Philofophes,  qui 
étant  toujours  enfévelis  dans  les  Etudes 
négligeoient  le  devoir  conjugal.     „  Je  puis 
„VQUS  protefter,  çontiuua-t-elle  avec  fer- 
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^^ment  que  ce  feroit  fait  de  nous,fiquelauè 
^honnête,  &  compatiffant  voyageur  ne  f(^- 
„lageoit  en  paffant  nos  maux,  &  n'aportoit 
j^de  tems  en  tems  quelque  remède  à  nos 
5,fouffrances.„  Je  faifois  la  fourde  oreille 
à  toute  cette  harangue,  feignant  de  nen 
pas  comprendre  le  but  ;  &  je  tachois  de 
doubler  le  pas.  Ma  froideur  ne  fit  que 
l'enflammer  davantage. 

Vqyafit  enfin  cjue  fes  infiances 

Ne  pouvoient  point  fléchir  mon  cœur, 

EUe  fe   livre  à  la  fureur 

Ef  comjfict  mille  extravagances. 

Elle  me  reprocha  mon  ingratitude  5  mais 
comme  j  allois  toujours  mon  train,  fans 
daigner  lui  répondre,  elle  me  faifit  par  le 
bout  de  ma  robe,  &  s'éforca  de  me  retenir. 
Alors  je  me  fervis  du  peu  de  force  qui  me 
reftoit,  &  me  dépêtrai  enfin  de  cette  femme. 
Uavantage  que  j'avois  fur  elle  du  côté  de 
i'agilité,  m'emporta  bientôt  hors  de  fa  vue. 
Elle  étoit  dans  une  rage  extrême,  &  elle  Tex- 
primoit  par  ces  mots  Kaki  Spalaki^  c'eft- 
à-dire.  Chien  ingrat.  Je  gobai  ces  inju- 
res avec  un  fang  froid  de  Spartiate,  m'efli- 
mant  fort  heureux  d  en  être  quitté  à  fi  bon 
marché,  &  de  me  voir  hors  du  Pais  de  ces 
Sages,  dont  le  fouvenir  me  fait  encore  dref- 
fer  les  cheveux  à  la  tête.     J'arrivai  dans  la 
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Province  de  Nakir,  dont  la  Capitale  eft  une 
Vflle,  ou  plutôt  un  grand  Village  de  même 
nom.  Je  n  en  puis  pas  dire  grand'  chofe  ; 
car  je  paffois  rapidement  par  les  endroits 
trop  voifins  du  Pais  des  Philofophes,  me  hâ- 
tant d  arriver  chez  des  nations  moins  curi- 
eules  de  Philofophie,  &  furtout  d' Anato- 
mie  j  car  tel  étoit  Texcés  de  ma  crainte, 
que  toutes  les  fois  que  je  rencontrois  quel- 
cun  en  chemin,  je  lui  demandois  s'il  étoit 
Philofophe;  les  Cadavres  Sclesinllrumens 
d' Anatomie  me  revenoient  aufli  fort  fou- 
vent  dans  l'imagination.  Les  Habitans  du 
Village  de  Nakir  me  parurent  extrêmement 
affables  j  car  tous  ceux  que  je  trouvai  fur 
mes  pas,  me  vinrent  offrir  leurs  fervices, 
m'affurant  fort  au  long  de  leur  probité. 
Cela  me  paroiffoit  pourtant  ridicule,  car  je 
n'avois  témoigné  aucun  foupçon  contre 
perfonne,  &  n  avois  révoqué  en  doute  la 
probité  de  nul  d'entre  eux:  J'en  témoignai 
mon  étonnement  à  quelques-uns  de  ces 
Complimenteurs,  leur  demandant  à  quoi 
bon  tant  d'affurances  d'une  chofe  dont  je 
ne  doutois  aucunement  5  ce  fut  encore  de? 
proteftations  à  perte  de  vu€,  acompagnées 
de  mille  fermens.  Lorfque  je  fus  forti  dç 
ce  Village,  je  rencontrai  un  Voyageur  qui 
portQit  lur  ion  dos  uwe  groffe  malle  pleine 
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de  hardes.  Il  s'arrêta  en  me  voyant ,  & 
me  demanda  d'où  je  venois.  Comme  je 
lui  eus  dit  que  j  avois  traverfé  le  Village  de 
Nakir.  Il  me  félicita  d'en  étreforti  fainSc 
fauf  5  m  affurant  que  les  Habitans  étoient 
des  maitres- fripons  5  des  fourbes  qui  fa- 
voient  l'art  de  plumer  les  Paffans  &  de  les 
renvoyer  enfuite*  Je  lui  répondis  que  fi 
les  effets  répondoient  aux  paroles ,  ce  dé- 
voient être  les  plus  honnêtes  Gens  du  mon- 
de, vu  que  chacun  d'eux  s'empreffoit  de 
faire  connoitre  fa  probité,  &  d  en  affurer 
un  chacun  avec  des  fermens  exécrables. 
Le  Voyageur  fouriant  à  ces  mots  ;  Gar-^ 
deZ'VouSy  me  dit-il ^  de  toute  perfonne  qui 
vante  fa  propre  vertû^  ^  fur  tout  de  ceux 
qui  fe  donnent  au  Diable  pour  vousencon* 
vaincre^  Cet  avis  eft  refté  gravé  bien 
avant  dans  mon  efprit,  &  j  ai  éprouvé  mâin- 
tefois  que  ce  Voyageur  av^oit  raifon,  de-là 
vient  qu'aujourdhui  lorfque  mes  Débiteurs 
m'affurent  de  leur  probité  en  jurant,  je  dé- 
chire le  contraâ:,&  je  reprens  mon  bien. 

Après  avoir  traverfé  toute  la  Province 
de  Nakir ,  j'arrivai  fur  le  bord  d\m  LaCj 
dont  leau  étoit  d'un  rouge  foncé*  Il  y 
avoit  fur  le  rivage  un  navire  à  trois  rangs 
de  rames,  fur  lequel  les  Voyageurs  pafibient 
pour  un  prix  modique,  pour  aller  dans  le 
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Païs  de  la  Raifon»     Etant  convenu  du  prix 
de  mon  paffage,  j'entrai  dans  le  vaiffeau5& 
j'eux  beaucoup  deplailiràtraverferceLac; 
car,  comme  je  lai  déjà  remarqué  ailleurs^ 
les  navires  du  monde  fouterrain,  voguent 
fans  le  fecours  de  perfonne  :     Les  rames 
agiffent  par  le  moyen  des  reflbrts ,  &  fen- 
dent les  ondes  avec  une  rapidité  étonnante. 
Dèsque  j  eus  abordé  de  lautre  côté^  je  pris 
un  de  ces  Gens  qui  fe  tiennent  fur  les  ports 
pour  fervir  les  Voyageurs,  &  je  me  fis  con- 
duire par  lui  à  la  Ville  de  la  Raifon.  Pendant 
le  chemin,  il  me  mit  au  fait  de  ce  qui  regar- 
doit  cette  Ville,  &  les  mœurs  de  fes  Habi- 
tans.  J  appris  qu  ils  étoient  tous  Logiciens 
fans  exception,  &  que  la  Ville  étoit  le  véri- 
table fiége  de  la  Raifon,  d'où  elle  avoitauflî 
tiré  fon  nom.  Quand  j'y  fus  arrivé,  je  com- 
pris que  tout  ce  qu'on  m'en  avoit  dit  étoit 
vrai;  car  chaque  Citoyen  me  parut  un  Sé- 
nateur, tant  à  caufe  de  fa  pénétration,  que 
de  la  régularité  de  fes  mœurs,  &  de  fa  gra- 
vité.   Je  ne  pus  m'empécher  alors  d'éle- 
ver les  mains  au  Ciel,  &  de  m'écrier  à  di- 
verfes  reprifes,  O  trois  fois  heureufe  terre, 
qui  ne  produis  que  des  Catons!  Cependant 
quand  j'eus  examiné  de  près  l'état  de  cette 
Ville,  je  m'aperçus  qu'il  y  régnoit  beaucoup 
de  nonchalance,  &;  que  faute  de  fous  tout  y 
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languifïbit  :  Car  comme  les  Habitans  péfent 
tout  au  poids  du  bon-fens,  qu'ils  ne  felaif- 
fent  point  éblouir  par  de  belles  promeffes, 
ni  par  des  difcours  étudiés,  ni  par  des  coli- 
fichets, ces  moyens  falutaires  dont  on  fe 
fert  ailleurs  pour  exciter  les  Sujets  à  des 
entreprifes  avantageufes  à  l'Etat,  fans  qu  il 
en  coûte  rien  au  trefor  public,  n'ont  point 
lieu  dans  cette  république. 

Les  défauts  inféparables'de  cette  exafte 
attention  à  péfer  toutes  chofes,  me  furent 
très  bien  expliqués  par  un  certain  Miniftre 
des  Finances.  „Les  Arbres,  me  dit-il,  ne 
„font  ici  diftingués  entre  eux  que  par  le  nom 
„&  par  la  figure.  Il  n'y  a  point  d  emula- 
5,tion  parmi  nos  Citoyens,  parcequll  r^'y  a 
5,point  de  caraftères  qui  les  diftinguent  5  & 
5,perfonne  ne  paroit  être  fage ,  parcequ'un 
5,chacun  Teil.  J'avoue  que  la  folie  eft  un 
„défaut  j  mais  il  ne  faut  pas  fouhaiter,  qu'il 
„n'y  en  ait  point  du  tout.  Il  fuffit  à  chaque 
j, Ville  d'avoir  autant  de  Sages ,  qu'il  y  a 
„d'emplois  publics.  Il  faut  des  Gens  pour 
„gouverner,  &  d'autres  pour  fe  laiffer  gou- 
,,vemer.  Ce  que  les  Régens  des  autres 
3,Etatsfont  avec  des  bagatelles  &  des  coli- 
„fichets,  notre  Magiftrat  eft  obligé  de  le  fai- 
5,re  par  des  récompenfes  folides,  qui  épui- 
„fent  fouvent  fes  finances i»  car,  pour  un 
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j^fervice  rendu  à  F  Etat,  les  fages  veulent 
,,avoir  des  noyaux,  &  les  fous  fe  contentent 
5,de  pelures.  Ainii  par  exemple,  les  hon- 
„neurs,  &  les  titres  font  ailleurs  des  hame- 
,,çons  où  Ton  prend  les  fous,  &  par  lefquels 
j^on  les  anime  aux  travaux  les  plus  difficiles  ; 
^,mais  ils  ne  fervent  guère  chez  des  Gens  qui 
„necroyent  pas  qu'on  puiffe  aquérir  Tefti- 
„me  publique,  &  les  honneurs  folides  autre- 
5,ment  que  par  la  vertu  &  le  mérite  intéri- 
„eur,&qui  par  conféquent  ne  veulent  pas 
„fouffrir  qu'on  les  leurre  par  de  fpécieufcs 
„promefles.  Enfin  il  fe  peut  que  l'idée  qu'ont 
5,vos  Guerriers  qu'il  fera  parlé  d'eux  dans 
„rHiftoire,les  excite  à  courir  les  plus  grands 
5,rifques  pour  le  falut  de  leur  patrie  :  mais  les 
„n6tres  regardent  cela  comme  un  Galba- 
3,non,  &  ces  phrafes,  mourir  pour  la  patrie^ 
y^vivre  dûfis  fhiftoire,  ne  leurfemblent  pas 
y.plus  compréhenJtbles^^dxct(\aï\s  croyent 
5,quil  eft  vain  &  inutile  de  donner  des  lou- 
„anges  à  des  Gens  qui  ne  peuvent  les  en- 
„tendre.  Je  paffe  fous  filence  plufieurs  autres 
„inconveniens,  qui  réfultent  de  cette  atten- 
.,tion  atout  éplucher,  &  qui  font  affés  voir 
„que  dans  un  Etat  bien  conftitué,il  eft  nécef- 
,/aire  que  la  moitié  des  Citoyens  extrava- 
„gue.  La  Folie  eft  à  l'égard  delafocieté  ce 
5,qu'eft  le  ferment  à  l'égard  de  l'eftomac  :  Le 
5,trop,  ou  le  trop  peu  de  ferment  nous  caufe 
^,des  maladies.  M  ^  J'en- 
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J  entendois  tout  cela  avec  un  grand  étpn- 
nement  7  &  le  Sénat  m'ayant  fait  offrir,  quel- 
ques jours  après,  une  demeure  dans  la  Ville 
(i  je  voulois  m'y  fixer,  &  faifant  même  réi- 
térer fes  inftances,  je  me  trouvai  dans  une 
étrange  confulion,  foupçonnant  que  ce 
compliment  ne  procèdoit  que  de  l'opinion 
qu'on  avoitdema  folie,  &  qu'on  me  regar- 
doit  comme  un  ferment  utile  à  l'Etat,  lequel 
languiffoit  pour  trop  de  fageffe.  Ce  qui  me 
confirma  dans  mes  foupçons,  ce  fut  un  cer- 
tain bruit  qui  courut  alors,que  la  République 
cnvoyoit  un  grand  nombre  de  Citoyens 
dans  des  Colonies,  &  que  pour  les  rempla- 
cer, on  avoit  deffein  de  ramaffer  autant  de 
fous  des  nations  voifines.  Il  ne  m'en  fallut 
pas  d'avantage  pour  me  faire  fortir  de  cette 
Ville  raifonnable.  J'eus  long-tems  dans  l'ef- 
prit  l'axiome  de  ce  Peuple,  que  dans  un  Etat 
vien  réglé  y  il  ejl  nécejfaire  que  la  moitié 
des  Citoyens  extravague  ^  Axiome  qui  eft 
inconnu  à  nos  Politiques,  &  je  m  etonnois 
que  nos  Philofophes  ne  l'euffent  point 
encore  trouvé.  Peutétre  qu'il  n'a  pas  été 
caché  à  quelques-uns  de  ces  derniers,  mais 
aparemment  ils  n'ont  pas  cru  qu'il  valut  la 
peine  de  le  mettre  au  rang  des  axiomes  po- 
litiques, vvi  que  les  fous  abonderit  par  tout 
chez  nous,  &  qu'il  n'y  a  point  de  Ville,  ni 
de  Village  qui  n'ait  bonne  provifion  de  ce 
ferment  li  falutaire.  ^  •>      Etant 
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Etant  donc  parti  du  Pais  de  la  Raifon,  je 
me  remis  en  chemin,  &  parcourus,  plufieurs 
Régions,  que  je  pafferai  fous  fiience,  n'y 
ayant  rien  trouvé  de  remarquable.  Je  pen- 
fois  avoir  vu  toutes  les  merveilles  de  la  Pla- 
nète d^  Nazar;  mais  étant  arrivé  dans  la 
Province  de  Cabac,  je  découvris  de  nouve- 
aux prodiges,  qui  furpaffent  toute  croyance. 
Parmi  les  Habitans  de  ce  païs-là,  il  y  en  a 
plufieurs  qui  font  Acéphales,  c  eft  -  à  -  dire, 
fans  tête.  Ceux-ci  parlent  par  une  bouche 
qu  ils  ont  au  milieu  de  leftomac  ;  ce  défaut 
naturel  les  exclut  de  tout  emploi  important 
où  il  faut  avoir  de  la  cervelle.  Les  charges 
aux-quelles  ils  peuvent  prétendre  à  la  Cour, 
font  celles  deChambélans,de  Maitres  d  Hô- 
tel, de  Grand  -  Maitre  de  cuifme ,  &  on  en 
tire  auffi  quantité  pour  en  faire  des  Valets  de 
pié,  des  Bedeaux,  des  Cuiftres,  en  un  mot 
pour  exercer  toutes  les  charges,  où  il  n'eft 
pas  befoin  de  tête.  Quelques-uns  néanmoins 
font  reçus  aux  emplois  du  Sénat  à  caufe  du 
mérite  de  leursParens,&  par  la  faveur  duMa- 
giftràt,  ce  qui  peut  fe  faire  quelquefois  fans 
queTEtaten  fouffre:  car  onfait  d'expérien- 
ce que  toute  lautoritéMagiftrale  réfideen^ 
tiérement  dans  quelques  Sénateurs  particu^ 
liers,  que  les  uns  ne  font  dans  le  Sénat  que 
pour  completter  Taffemblée,  &  pour  figner 
les  réfolutions  des  autres.   Ainli  il  y  avoit 
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de  mon  tems  dans  le  Sénat  de  Cabac  deux 
AlTeffeurs  nés  fans  tète,  qui  tiroient  les  Ga- 
ges de  Sénateurs,  car  quoiqu'ils  fuffent  de- 
ititués  de  jugement  à  caufe  de  leur  défaut 
naturel ,  ils  donnoient  pourtant  leur  con- 
fentement,  &  ils  étoient  plus  heureux  que 
leurs  collègues ,  contre  qui,  dans  certains 
cas,  le  peuple  déchargeoit  fa  bile  fans  faire 
mention  des  ceux  qui  étoient  Acéphales  ; 
ce  qui  montre  qu'il  eft  quelque  fois  bon  à  un 
Sénateur  de  n'avoir  point  de  tète.  Au  relie 
la  Ville  de  Cabac  ne  le  cède  à  aucune  de  ce 
Globe-là.  Elle  a  une  Cour,  une  Univerfité 
&  des  Temples  magnifiques. 

Je  paiTai,au  fortir  de  là,  dans  deux  autres 
Région ,  dont  Tune  a  le  nom  de  Cambare, 
l'autre  de  Spélek.  Les  Habitans  font  tous 
Tilleuls.  Ils  diférent  entre  eux  en  ce  que  les 
uns  ne  vivent  pas  au-delà  de  lâge  de  quatre 
ans,  les  autres  au  contraire  vivent  long- 
tems,  &  atteignent  même  fâge  de  quatre 
cens  ans.  Quand  on  vient  chez  ceux-ci 
ou  ne  voit  que  Pères,  Grands-Pères,  Ayeux^ 
Bifayeux  &c.  On  ne  les  entend  parler  qu^ 
de  leurs  aventures,  ils  récitent  mille  fable% 
&  on  a  fi  fouvent  les  oreilles  rebattu,es  de 
ces  vieilles  fornettes,  qu'on  s'imagine  être 
né  depuis  plufieurs  fiécles,  furtout  quand 
ou  voit  tant  de  vieilles  Gens  devant  fes 
yeux.  Voila  quel  étoit  l'état  des  I-Iabitans 
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du  Pais  de  Spélek.  Il  me  parut  d'abord  plus 
heureux  que  celui  des  Peuples  de  Cambare; 
mais  je  m'aperçus  quelque  tems  après  que 
je  me  trompois.  En  effet  les  Cambariens 
aquiérent  la  maturité  de  i'efprit,  ëc  du  Corps 
quelques  mois  après  leur  naiffance,  en  forte 
qu  une  année  fuffit  pour  les  former,  &  les 
perfeélionner.  Ilsemployent  le  tems  qu  ils 
ont  encore  à  vivre  à  fe  préparer  à  la  mort. 
La  vue  de  ce  peuple  rapelle  dans  lefprit  la 
République  de  Platon  où  les  vertus  étoient 
d'abord  portées  au  plus  haut  degré  de  per- 
fedion.  Les  Cambares  ont  continuellement  ' 
devant  les  yeux  la  brièveté  de  la  vie,  &  étant 
toujours  occupés  de  cette  idée ,  ils  regar- 
dent ce  monde  comme  la  porte,  par  où  Ton 
paffe  à  l'autre  vie,  ainfi  l'image  de  l'avenir 
banit  de  leur  efprit  l'idée  du  préfent;  en 
forte  donc  que  chacun  d'eux  peut  être  re- 
gardé comme  un  Philofophe,  qui  indifférent 
pour  les  biens  terreftres,  ne  tache  que  de 
s'affùrer  ce  tréfor  durable  &  éternel  qui  eft 
ia  récompenfe  de  la  vertu,  de  la  piété,  &  de 
!a  bonne  réputation.  En  un  mot  ce  Païs 
fembloitétre  habité  par  les  Anges,  ou  le 
domicile  des  faints,  ou  V  Ecole  véritable 
où  la  fageffe,  &  la  pieté  étoient  enfeignées 
excellemment  bien.  De-là  on  peut  juger 
combien  font  injuftes  les  murmures  de  ceux, 
qui  fe  plaignent  de  la  brièveté  delà  vie,  & 
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qui  font  à  ce  fujet  une  efpèce  de  procès  à 
Dieu  5  car  notre  vie  n'eil  courte,  que  parce- 
que  nous  en  paffons  la  meilleure  partie  dans 
les  plaifirs,  mais  elle  feroit  affés  longue,  fi 
on  en  faifoit  un  meilleur  ufage. 

Dans  1  autre  Province,  où  j'ai  dit,  qu'on 
vivoit  jufqu  au-delà  de  quatre  cens  ans  je  re- 
marquai tous  les  Vices  que  Ton  voit  régner 
parmi  les  Hommes.  Les  Habitans  nepen- 
foient  qu  aux  chofes  préfentes,  comme  (i 
elles  eufTent  été  éternelles,  &  qu'ils  ne  les 
euiTent  jamais  dû  quitter. 

La  Pieté  fincève  ep  hank  à  jamais 

De  ce  Peuple  trompeur  qui  fe  plait  aux  forfaits. 

Une  autre  efpèce  d' inconvénient  qui  réful- 
toit  de  cette  longue  vie,  ceft,  que  ceux 
qui  avoient  malheureufement  perdu  leurs 
biens,  ou  qui  étoient  perclus  de  leurs  mem- 
bres, ou  qui  tomboient  dans  des  maladies 
douloureufes,  &  longues,  fe  donnoient  eux- 
mêmes  la  mort;  ne  voyant  pas  d'autre 
moyen  de  fe  délivrer  de  leurs  mifères ,  ce 
qui  ne  feroit  pas  arrivé ,  fi  leur  vie  eût  du 
être  de  peu  de  durée.  L  un  &  lautre  Peuple 
fut  pour  moi  un  fujet  d'étonnement  ;  &  je 
fortis  de  ces  lieux  la  tête  pleine  de  réflexi- 
ons philofophiques. 

Je  continuai  ma  route  par  des  lieux  rabo- 
teux &  déferts,  par  où  1  on  paffe  pour  aller 
au  Pais  des  Innocens,  qu'on  nomme  en  lan- 
gue 
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gue  vulgaire  Spalank.  Ce  nom  vient  de  Tin- 
nocence,  &  de  l  humeur  pacifique  des  Ha- 
bitans  de  cette  Province.  Ils  font  tous  Né- 
fliers &  les  plus  heureux  des  Mortels,  n  é- 
tant  fujets  à  aucune  paillon,  &  conféquem- 
ment  à  aucun  défaut. 

//  71  ep:  que  pion  chez  eux  de  loij  ni  de  fnpiice. 

Jh  nom  ni  Jn^es ,  ;//  prGci% 

I/f  pratiquera  pourtant  la  vertUy  la  jujîice 

Avec  un  merveilleux  fuccés. 

L  innocence  les  met  à  l'abri  des  allavmes: 

Ils  ont  autant  d'Amis  qnils  comptent  de  Vqifim, 

On  n  entend  point  chez  eux  le  bruit  affreux  des  Armes, 

Soldats,  Arfénaux,  Magazins 

Sont  à  ce  Feuple  heureux  des  chofes  inconnues. 

Je  trouvai  que  tout  cequon  m'avoitditde 
ces  Néfliers  étoit  véritable,  &  qu  en  eff'et  ils 
ne  fegouvernoient  point  pardesloix,  mais 
par  leur  propre  génie.  L^  Envie,  la  haine, 
la  colère,  rotgueil,ramour  de  lafaufle-gloi- 
re,  les  divifions,  &  tous  les  autres  vices 
qu'on  remarque  dans  l'efpèce  humaine, 
n'ont  point  lieu  chez  cette  Nation.  On  ne 
trouve  pas  non  plus  chez  elle,  plufieurs  au- 
tres chofes  qu'on  prétend  faire lornement 
4es  Créatures  raifonnables,  &  les  difl:inguer 
des  Brutes;  car  excepté  la  Théologie,  la 
Phifique  &  V  Aftronomie,  toutes  les  autres 
fiences  lui  font  inconnues,  de  même  que  les 
Arts.  Elle  n'a  aucune  idée  dejurifprudence, 
de  Politique,  d'Hiftoire,de  Morale,  de  Ma- 

M  4  téma- 
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tématiques,  d'Eloquence  &c.  L'amour  de 
la  gloire  lui  étant  auffi  inconnu,  l'éniutation 
qui  anime  les  fujets  aux  grandes  chofes, 
y  eft  tout-à-fait  ignorée.  Je  ne  voyois  dans 
ce  Païs-là  aucun  Palais,  nul  édifice  tant  foit 
peu  confidérable,  point  d' Hôtel-de- Ville, 
point  de  Tribunaux,  point  de  richeffes, 
point  deMagillrat,  &par  conféquent  point 
de  procès,  ni  d envie  d  en  avoir;  &  pour 
tout  dire  en  deux  mots,  s  il  n'y  avoit  point 
de  Vices,  auffi  n'y  avoit-il  point  de  politefTe, 
point  d'Arts,  point  de  magnificence,  &  une 
infinité  d  autres  chofes  pareilles  à  qui  nous 
donnons  le  nom  de  vertus,  qui  rendent  les 
fociétés  civiles  récommandables  &  font  paf- 
fer  les  Hommes  pour  polis  &  civilifés.  Adi- 
ré le  vrai  il  me  fembloit  d'être  plutôt  dans 
une  forêt  que  dans  une  fociété,  &  je  ne  fa- 
vois  quel  jugement  porter  fur  cette  Nation, 
ni  fi  cet  état  naturel  feroit  à  fouhaiter  aux 
Hommes  ;  mais  enfin  quand  je  faifois  ré- 
flexion,que  la  vertu  étoit  préférable  au  Vice, 
&  que  Tignorance  de  certains  Arts  éloignoit 
les  volSjles  meurtres,  les  rapines,&  plufieurs 
autres  crimes  qui  perdent  l'Ame  avec  le 
Corps,  je  ne  pouvois  m'empecher  de  recon- 
noitre  le  bonheur  de  ces  Néfliers.  Pendant 
que  j'étois  encore  parmi  eux,  je  marchois 
un  jour  fans  attention,  &  je  chopai  fi  rude- 
ment contre  une  pierre  que  je  me  fracaffaî 

la 
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la  jambe  gauche  qui  s'enfla  aufïîtôt.  Un 
Païfan  me  voyant  dans  cet  état  acourut  in- 
continent^  &  avec  une  certaine  herbe  qu'il 
apliqua  fur  la  partie  ofFenfée,  il  me  guérit 
fur  le  champ.  Je  conjeéturai  alors  que  ces 
gens4à  excelloient  dans  les  cures,  &  je  ne 
me  trompois  pas  ;  car  comme  le  nombre  de 
leurs  Etudes  eft  extrêmement  borné,  ils  ne 
fe  contentent  pas  d'éfleurer  les  fiences,com- 
me  font  nos  Savans,  qui  veulent  tout  apren- 
dre  *  mais  ils  s  adonnent  à  une  feule,  ficTa- 
profondiffent  autant  qu'il  eft  poflible.  Ce- 
pendant je  remerciai  mon  Médecin  du  fer- 
vice  quil  m  avoit  rendu,  priant  Dieu  de  Ten 
récompenfer.  Ce  Païfan  me  parla  avec 
tant  de  foîidité,defavoir,&de  piété,  quoi- 
qu'en  des  termes  un  peu  champêtres,  que 
je  crus  que  c  etoit  un  Ange  qui  m'étoit 
aparu  fous  la  figure  d  un  Arbre.  Je  com- 
pris par-là  avec  combien  peuderaifonnous 
nous  déchaînons  contre  ces  Stoïciens  *'^ 
qui  ne  défirant  rien,  ne  s'afligent,  ne  fe  ré- 
jouiflent  de  rien,  &  ne  fe  fâchent  contre 
perfonne,  s'étant  défaits  des  paflîons  im- 
pétueufes  de  Famé,  &  que  nous  acufons  à 
caufe  de  cela  de  mener  une  vie  lâche  & 
pareiTeufe.  Je  compris  auffi,  &  plus  clai- 
rement encore,  combien  fe  trompent  ceux 

M  5  qui 

*  Poîyhifiores  nafiri^  nos  Prodiges  d'érudition, 

**  Apathia  S'tfc/^orer,  les  Partilans  de  l'impaflibilité. 
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qui  admettent  la  néceffité  de  certains  vices 
parmi  les  Mortels,  qui  croyent  que  la  colère 
éguife  la  force,  que  l'émulation  produit  lin- 
duftrie,  &  que  la  défiance  eft  la  mère  de  la 
prudence 5  car  qui  ne  fait,  que  d'un  mau- 
vais œuf  il  ne  peut  naître  qu'un  mauvais 
corbeau,  &  que  plufieurs  qualités  dont  les 
Humains  s'énorgueilliffent,&que  nous  cé- 
lébrons dans  nos  Vers,  font  plutôt  des  fujets 
de  honte  que  de  gloire,  û  on  les  regarde 
avec  les  yeux  d  un  Philofophe. 

Je  fortis  du  Païs  des  Innocens  &  me  ren- 
dis dans  la  Province  de  KiIiac,oii  lesHabi- 
f  ans  naiffent  avec  de  certaines  marques  au 
front,  qui  défignent  le  nombre  de  leurs 
années,  &  le  tems  qu'ils  ont  encore  à  vivre. 
Je  les  croyois  les  plus  fortunés  des  Mortels, 
vu  que  la  mort  ne  pouvoît  les  furprendre 
en  flagrant  délit  ;  mais,  comme  ils  connoif- 
foient  tous  le  jour  de  leur  mort,  ils  prolon- 
geoient  auffi  leur  pénitence  jufqu'à  ce  der- 
nier jour  ;  en  forte  que  fi  on  trouvoit  quel- 
que honnête  perfonnage  parmi  eux,  ce  ne 
pouvoit  être  que  quelcun  à  qui  les  marques 
de  la  mort  ne  venoient  que  dans  une  extrê- 
me Vieilleffe.  Je  voyois  quantité  de  ces 
Arbres  qui  marchoient  la  tête  panchée, 
comptant  avec  leurs  doigts,  les  jours  &  les 
momens  qulls  avoient  encore  à  vivre  ;  & 
fe  defefpérant  lorfque  cette  heure  fatale  . 

apro- 
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aprochoit;  ce  qui  me  fît  conclure  que  le 
Créateur  avoit  fagement  fait  de  cacher  au 
refle  des  Mortels  1  heure  de  leur  mort. 

Après  avoir  parcouru  ce  Pais,  j  arrivai 
au  bord  d'un  canal  dont  Teau  étoit  noire, 
je  le  traverfai  dans  un  efquif ,  &  j  abordai 
dans  la  Province  d' Askarac.  C'eft-là  que 
je  vis  d'horribles  monllres  ;  car  û  parmi 
les  Cabaques,  il  y  a  des  Gens  fans  tète,  on 
voit  en  revanche  des  Askaraques ,  qui  en 
ont  fept.  Ces  Heptacéphales,  ou  Gens  à 
fept  tètes,  font  des  prodiges  de  fience.  Le 
Peuple  leur  portoit  autrefois  une  telle  véné- 
ration que  peu  s  en  falloit  qu  il  ne  les  ado- 
rât. Tous  ceux  qui  gouvernoient  V  Etat 
étoient  tirés  de  cette  tribut  ;  mais  comme 
ces  Régens  avoient  autant  d'idées  que  de 
tètes,  il  n  y  avoit  forte  de  chofes  dont  ils 
neffaïaffent;  mais  cette  quantité  d'entre- 
prifes,  &  ces  diverfes  idées  dans  une  feule 
perfonne,  embrouillèrent  extrêmement  les 
afifaires,  &dans  la  fuite  la  confufion  monta 
à  un  fi  haut  point,  qu'il  fallut  des  fiécles  en- 
tiers, pour  débrouiller  le  cahos  que  ces  trop 
habiles  Magiftrats  avoient  répandu  dans  les 
affaires  de  l\  Etat.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
avifé  que  le  décret  que  Ton  fit  alors  pour 
exclure  les  Heptacéphales  du  Gouverne- 
ment, &  pour  le  reflraindre  aux  Simples, 
c'eft-à-dire  aux  Citoyens  qui  n'a  voient 

qu'une 
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qu'une  tète.  Depuis  ce  tems-là,  ces  Gens, 
qui  avoient  été  révérés  comme  des  Dieux, 
font  aufli  déchus,  &auffi  peu  eftimés  que 
les  Acéphales  parmi  les  Cabaques:  car  com- 
me ceux-ci  ne  peuvent  rien  faire  faute  de 
tète ,  ceux-là  font  tout  de  travers  pour  en 
avoir  trop.  C  eft  pourquoi,  on  les  éloigne 
de  toute  forte  de  charge,  &  on  les  laiffe 
croupir  dans  lobfcurité.  Ils  font  pourtant 
une  efpèce  d'ornement  à  leur  pais ,  car  on 
les  mène  d  un  côté  &  de  l'autre,  pour  fer- 
vir  de  fpeétacle,  &  poiir  montrer  comJDien 
la  Nature  a  été  libérale  en  leur  endroit  5 
mais  on  peut  dire  qu  elle  auroit  mieux  fait 
de  n'être  pas  fi  prodigue,  &  de  fe  contenter 
de  leur  donner  une  feule  &  bonne  tète.  De 
toute  cette  race  d' Heptacéphales,  il  n'y  en 
avoit  que  trois  qui  fuffent  employés  de 
mon  tems  '-,  encore  ne  les  avoit-on  admis 
aux  emplois  qu'après  leur  avoir  coupé  fix 
têtes,  car  par-là  on  leur  avoit  ôté  ces  idées 
confufes  qui  les  brouïlloient,&  on  les  avoit 
réduits  au  fens  commun  j  à-peu-près  com- 
me on  émonde  les  i^rbres  chez  nous  pour 
les  faire  pouffer  plus  haut.  Mais  il  y  a  peu 
d  Heptacéphales  qui  veuillent  foufrir  cette 
opération,  à  caufe  de  la  douleur  qu'elle  caufe 
6c  du  danger  où  ils  font  expofés  de  mourir 
bientôt  après.  Tout  cela  me  fit  conclure 
qu  il  n'y  a  point  d  excès  que  ne  foit  nuift- 

ble, 
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ble,&  que  lav^éritable  piTidence  ne  fe  trou- 
ve que  dans  un  cerv^eau  fimple,  maisfolidè 
&  judicieux. 

Bourallerdece  païs-là  dans  la  principau- 
té de  Boftankijilfautpafïer  par  desdéferts* 
Les  Boftankis  diflférent  peu  des  Potuans 
quant  à  la  figure  extérieure  ^  mais  intérieu- 
rement il  y  a  une  différence  remarquable  j 
qui  confifte  en  ce  que  les  Bodankis  ont  le 
cœur  placé  dans  la  cuiffe  droite ,  de  forte 
qu'on  peut  dire  avec  vérité  quils  portent 
leurs  cœurs  dans  leurs  culotes.  De  là  vient 
qu  ils  font  regardés  comme  les  plus  poltrons 
de  tous  les  Habitans  du  globe.  En  arri- 
vant dans  la  Ville  j'entrai  dans  un  cabaret 
tout  près  de  la  porte,  &  comme  les  fatigues 
du  Voyage  m'avoicnt  mis  de  mauvaife  hu- 
meur,  je  commençai  à  quereller  l'Hôte^ 
dont  la  lenteur  me  choquoit.  Celui-ci  tout 
éfrayé,  fe  jetta  à  mes  genoux,  me  deman- 
dant pardon  les  larmes  aux  yeux.  Il  me  fit 
toucher  fa  cuiffe  droite,  pour  que  je  juge- 
affe  de  fa  frayeur  par  la  palpitation  de  foa 
cœur.  Je  n  eus  pas  plutôt  fenti  ce  mouve- 
ment que  ma  colère  fe  cliangea  en  rifée,  je 
lui  dis  de  fe  raffurer  &  d'effuyer  fes  larmes* 
A  ces  mots  il  fe  leva,  &  m  ayant  baifé  la 
main,  il  s'en  fut  apréterà  manger.  Un  mo- 
ment après  j'entendis  des  cris  &  desgémif. 
femens  qui  vcnoient  du  côté  de  la  cuiiine. 

J'y 
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J'y  courus,  &  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de 
voir  ma  poule  mouillée  d  Hôte,quife  ruoit  à. 
coups  de  pied  &  de  fouet  fur  fa  Femme  &  fur 
ies  fervantes.  Dès-qull  m  aperçut,  il  fejetta 
âmes  pieds.  „Qu'ell  ceci,  dis-je  aces  Fem- 
„mes,  quel  crime  avez  vous  commis,  qui  ait. 
„pu  mettre  cet  Agneau  û  fort  en  colère  ? ,, 
Elles  me  regardoient  fans  rien  dire  n  ofant 
pas  me  décourir  le  fujet  de  leur  affliction, 
mais  leur  ayant  ordonné  avec  menaces  de 
s'expliquer,  Y  Hôteffe  me  parla  en  ces  ter- 
mes :  „Les  Habitans  de  cette  Principauté,  à 
„dit  -  elle,  ne  peuvent  foùtenir  les  regards 
5,d'un  énémi  armé,  &  dès-qulls  font  hors  de 
5,leurs  maifons  ils  tremblent  au  moindre 
5,bruit5  mais  au  Logis,  ils  font  le  diable  à 
5,quatret.  Ils  parlent  avec  hauteur  dans  leur  ^ 
5,cuifme,  &  fe  jettent  avec  fureur  fur  leur 
j,Famille  timide ,  mais  ils  n'ofent  pas  fe  mon?- 
„trer  contre  des  Gens  armés,  &  ils  ne  font 
5,vaillans  que  contre  ceux  qui  n'ont  ni  ar- 
ômes, ni  forces.  De-là  vient  que  notre  R6- 
5,publique  eft  expofée  aux  infultes  &  aux  dé-r 
5,prédations  de  fes  Voifms.  Mais  une  Na*- 
5,tionvoifine,  à  qui  nous  payons  tribut,  eft 
d'un  naturel  bien  différent;  car  elle  ne  fè 
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5,Mâles  commandent  au  dehors,  &  fervent 
j'jau  dedans. 

J'admirai 
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J'admirai  la  fagefle  de  cette  Femme,  que  je 
jiigeois  digne  d*im  meilleur  fort:  <Sc  lorfqiie  j'ai 
un  peu  mieux  connu  le  genre  humain,  j'ai  trouvé 
qu'elle  m'avoit  bien  dit  vrai;  Se  qu'  Hercule  * 
n'avoit  pas  été  le  feul,  qui  eût  ctdé  aux  charmes 
d'une  Femme;  mais  que  c'étoit  mcme  le  fort 
des  vaillans  Hommes  de  fubir  le  joug  des  Fem- 
mes, pendant  que  les  Poltrons,  <5c  ceux,  qui  com- 
me les  Bodankis,  portent  le  cœur  dans  la  culote; 
font  des  Héros  dans  leur  maifon,  <5c  font  trem- 
bler leurs  Domefliques.  Au  refte  les  Boftankis 
font  fous  la  protecflion  d'un  Peuple  voifin  au- 
quel ils  payent  un  tribut  annuel.  Je  partis  de  ce 
païs-là ,  &  me  tranfportai  par  eau  dans  la  Pro* 
vince  de  Mikolac.  Avant  que  de  fortir  du  Bat- 
teau  je  m'aperçus  qu'on  m'avoit  dérobé  ma  be- 
face.  J'en  accufai  le  Battelier,  &  je  lui  foûtins 
long-tcms  qu'il  étoit  l'auteur  du  vol.  Comme 
il  fe  tenoit  obftinémcnt  fur  la  négative,  j'eus  re- 
cours au  Magiftrat,  &  lui  expofai  le  fait,  préten- 
dant qu'on  obligeât  le  Battelier  à  la  reftitutioa 
fîmple  de  la  chofe  volée,  s'il  s'opiniâtroit  à  nier. 
Le  coquin  ne  fe  contenta  pas  deperféverer  dans 

la 

*  Non  fûlum  ejfe  lUrculem^  quem  paUa  uxoris  fulegit. 
Pour  rendre  cette  Métaphore  par  une  autre,  il  auroit 
fallu  dire  ^«'  Hercule  n^avoit  pas  été  le  feul  qui  eût 
été  fournis  À  une  ccife  i  mais  comme  il  n'y  avoitpoint 
de  telle  parure  du  tems  d'Hercule,  il  m'a  fallu  parler 
au  propre.  Palla  étoit  ime  robe  traînante  chez  les 
Anciens,  afedée  aux  Femmes.  Virgile  en  donne 
iine  pareille  à  Hélène  le  jour  de  fes  noces.  On  fait 
ou'  Hercule  ce  domteur  de  monftres,  devint  l'cfclavc 
d'  Omphale  Reine  de  Lydie,  &  que  cette  Princefle 
abufant  de  l'amour  du  Héros  Grec,  le  faifoit  filer/^ 
coudre  (Sec.  &  le  maltraitoit  fou\'ent  à  coups  dé  pan- 
toufle,  fepius  fandalio  ah  ea  ptUfatus.  V.  Ovid. 
Fart.  2.  30J.  &L  fuiv. 


192  VOYAGE 

la  négative,  mais  il  voulut  encore  m'accufcr 
moi-inême  de  calomnie.  Le  cas  paroiflànt  dou- 
teux, le  Sénat  m'ordonna  de  produire  des  té- 
moins ;  c'étoit  me  réduire  à  Fimpèflible  ;  Maïs 
j'eus  recours  à  un  autre  moyen,  ce  fut  de  deman- 
der que  le  Battelier  (è  purgeât  par  ferment  du 
crime  en  queftion.  A  cette  propofitîon  le  Juge 
foûrit.  „Mon  Ami,  me  dit- il,  nous  ne  fommes 
gênés  par  aucune  Rtligion,&  nous  n'avons  d'au- 
tres Dieux  que  les  Loix  de  la  Patrie.  Les  ac- 
cufations  fc  prouvent  chez  nous  par  des  voycs 
légitimes,  telles  que  la  coniignation  des  fraix, 
l'ajournement  des  Parties,  l'exhibition  des  pa- 
piers ou  des  feings.  Se  l'interpellation  des  té- 
, , moins.  Les  Procès  deftitués  de  ces  formalités 
„font  non  feulement  nuls;  mais  attirent  encore 
,,à  ceux  qui  les  intentent  une  accufation  de  ca- 
,,lomnie,  Ren  ta  caule  claire  par  des  témoins  ôc 
„l'on  te  fera  reflituer  ce  que  tu  dis  qu'on  t'a  pris.,, 
Ainlî  le  défaut  de  témoins  rendant  ma  plain- 
te inutile,  je  commençai  à  déplorer,  non  pas 
mon  fort  ;  mais  celui  de  cette  République  ;  car 
quoi  de  plus  foible  <5c  de  plus  chancelant,  qu'une 
focieté  qui  n'eft  apuyée  que  fur  des  loix  humai- 
nes, &  quoi  de  plus  fragile  que  ces  édifices  politi- 
ques qui  ne  font  point  cimentés  par  la  Religion! 
Je  ne  refiai  que  trois  jours  dans  ce  pais-là,  âc 
je  les  paflài  même  dans  une  crainte  continuelle  j 
car  quoique  les  loix  du  Sénat  fu/ïènt  très-bonnes, 
&  qu'on  ne  fit  point  de  grâce  au  crime,  il  me 
fembloit  qu'il  n'y  avoit  point,  ou  qu'il  ne  fallbit 
point  efpérer  de  sûreté  chez  une  nation  athée, 
qui  n'eft  liée  par  aucun  ièntiment  de  Religion, 
vu  que  chez  nne  telle  Nation,  les  crimes  ne  coû- 
tent rien,  pourvu  qu'ils  foient  cacliés. 

Je 
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Je  for ti S  donc  de  cette  Province,  <Sc  après 
avoir  pafTé  par  une  montagne  fort  roide,  je 
gagnai  la  ville  deBracmat  fituée  dans  une  plai- 
ne au  pied  de  cette  même  montagne.  Le  pre- 
mier i|ue  je  rencontrai  fur  ma  route ,  fe  roula 
fur  moi,  &  me  renvcrfa  fur  mon  dos,  parla 
pefinteur  de  fon  corps.  Je  ne  comprenois 
rien  à  cette  aventure  ,  ôc  j'en  demandois  la 
caufe  à  cet  Arbre,  qui  fe  contenta  demefii- 
re  des  excufes.  A  cent  pas  de  là ,  un  autre 
me  lança  un  pieu,  qui  penfi  me  calfer  les  reins. 
Auflitot  il  s'excufa  par  un  long  verbiage.  Je 
compris  qu'il  falloit  que  cette  Nation  fut  ou 
entièrement  aveugle  ,  ou  qu'elle  eut  la  vue* 
bien  foible,  &  j'cvitois  avec  foin  la  rencon- 
tre des  Paltins.  Cependant  tout  cela  ne  ve- 
noit  que  des  vifières  trop  perçantes  de  quel- 
ques-uns de  ce  Peuple,  les  -  quels  on  nommoit 
vulgairement  Maskkattes^  &  dont  la  plupart 
s'adonnent  à  l'Aitronomie  &  à  d'autres  fien- 
.ces  abflraites.  Ces  gens -là. ne  font  d'aucune 
utilité  en  ce  monde  j  car  s'ils  ont  les  yeuxper- 
çans  pour  découvrir  des  minucics,  ils  font 
;^aveugles,  <5c  ne  voyent  point  du  tout  dans  les 
.chofes  folides.  Cependant  l'Etat  en  tire  quel- 
que avantage  dans  les  mines,  oùillesemploit, 
.pour  découvrir  les  métaux,  car  tel  ne  voitpas 
la  fuperflcie  de  la  terre,  qui  perce  avec  fes 
regards  jusques  aux  cavités.     Je  jugeai  de  .j^^. 

N  qu'il 
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qu'il  y  a  des  gens  qui  font  aveugles ,  pour  avoir 
la  vue  trop  perçante ,  &  que  peutétre  ils  ver- 
roient  mieux,  s'ils  avoient  les  yeux  moins  lins 
Si  moins  aigus. 

Je  paffai  encore  une  montagne  fort  efcarpée, 
&  j'entrai  danslePaïs  deMutak,  dont  la  Capi- 
tale rclTcmble  à  une  foret  de  faules ,  à  caufe  que 
fes  Habitans  font  tous  Arbres  de  cette  efpèce. 
Comme  je  traverfois  le  marché ,  je  vis  un  grand 
oarçon  fort  robufle qui  étoitaflis  furunechaile 
percée ,  <5c  qui  imploroit  la  mifericorde  du  Sé- 
nat. Je  m'informai  de  fon  crime,  &  Ton  me  dit 
que  c'étoit  un  malfaiteur,  à  qui  on  alloit  donner 
la  quinzième  doze.  Frapé  de  cette  réponfe ,  je 
priai  l'Hôte,  chez  qui  je  vins  loger,  de  m'cxpli- 
quer  cette  énigme.  Là-delTus  il  me  parla  en 
ces  termes.  „Les  Nations  voifines,  dit  -  il,  châ- 
tient le  vice  parle  foiiet,  par  la  potence,  ou 
''en  marquant  d'un  fer  rouge  5  mais  ces  fortes  de 
^Juplice  n'ont  point  lieu  ici,  parceque  l'on  y 
*^cherche  moins  à  punir  qu'a  corriger.  Le  Cou- 
'*pable  que  vous  avez  vu  au  marché,  fur  la  chaife 
'J,percée  de  la  ville,  ell:  un  Auteur  extravagant, 
]^quiaune  violente  démangeaifon  d'écrire,  que 
''nilesloix,  ni  les  avertiffemens  n'ont  pûétein- 
'idreen  lui.  Cela  lui  a  attiré  l'indignation  des 
',>lagi{lrats  qui  l'ont  condamné  à  la  peine  pu- 
!'blique,  c3c  l'ont  livré  entre  les  mains  des  Mede- 
'' ;nj,  qui  font  les  Cenfeurs  de  la  ville,  <3c  qui  ont 
*•'''*     ^  Joia 
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,,foin  de  le  macérer  par  de  fréquentes  piirga- 
5,tions  jufqu'à-ce-que  Je  feu  de  fipiifllon  foit 
jjentiércment éteint,  <$c  qu'il  ceffe  lui-même 
„d'écrire.  A  peine  avoit-il  achevé  de  parler, 
que  l'envie  méprit  d'aller  voir  l'Apoticairerie 
publique,  &  je  m'y  fis  mener  fur  le  champ. 
J'y  vis  avec  étonnement  des  boè'tes  placées  par 
ordre  avec  les  étiquetes  fuivantes.  Pondre 
pour  t  avarice  j  Pi  Unies  d'amour^  Tein-^ 
titre  pour  la  colère.  Lénitif  ou  infufion 
anodine  contre  l  ambition.  Ecorce  contre 
la  volupté ^C.   Tout  cela  me  paroi floit  au- 

■tant  de  vifions ,  &  je  ne  faurois  exprimer  com- 
bien j'en  eus  Tefprit  troublé.  Mais  je  penfai 
tomber  de  mon  haut,  quand  je  vis  des  liafTcs 
de  manufcrits  avec  ces  titres  (^)  Sermon  du 
Maitre  es  -  arts  Pifage ,  dont  la  leSurepri'^ 

Je  le  matin  vaut ^fix  dojes  de  tartre  éméti^ 
que.  Méditations  du  Douleur  ^ukefius 
qui  guéri jfent  de  /'  infomnie  ^c,  Cel  a  me 
fit  croire  que  cette  Nation  avoit  tout- à -fait 
perdu  le  jugement ,  cependant  je  voulus  efl'aïer, 
fi  ces  livres  avoient  les  vertus,  qu'on  leur  attri- 

N  2  buoit^ 

(*)  Il  y  a  des  titres  de  Livres  encore  plus  bizares  dans 
notre  globe ,  &  qui  font  faire  de  plaifantes  bévues. 
Je  dcmandois  l'autre  jour  à  un  Homme  qui  fe  pi- 
que d'avoir  tout  lu ,  s'il  connoiflbit  la  belle  W0I* 
fienne.  Si  je  la  connois  ,  me  repondit  -  il ,  ^  ^ '^ 
7m  Blamhfffhife  / 
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buoit,  &  je  jettai  les  yeux  fur  le  premier.  Il 
étoit  fk  pitoyablement  écrit ,  &  fi  rempli  d' im- 
pertinences, que  dès  le  premier  chapitre,  j« 
commençai  à  bâiller,(5ccontinuant  de  lire,je  {qh- 
tis  bientôt  des  tranchées.  Comme  je  me  portoiâ 
parfaitement  bien,  <5c  que  je  n'a  vois  pas  befoin  de 
Laxatif,  je  jettai  le  livre  au  diantre.  Je  tirai 
néanmoins  de  -  là  cette  réflexion,  qu'il  n'eii  rien 
dans  le  monde  qui  n'ait  fon  utilité,  vu  que 
les  livres  les  plus  infipides  étoient  bons  à  quel- 
que chofe;  &  je  compris  auflî  que  les  Muta- 
qucs,  quoique  très  -  paradoxes,  n'étoient  point 
tout- à- fait  fous.  En  effet  mon  Hôte  m'af-» 
fura,  qu'ayant  été  long-tems  affligé  de  £i- 
cheufes  infomnies,  une  feule  iedlure  des  Médi- 
tations du  Dodeur  Jukelîus  l'avoit  entièrement 
guéri ,  &  que  la  vertu  de  ce  livre  étoit  telle, 
qu'il  feroit  ronfler  T  Infomnie  -  même. 

Cependant  de  peur  qu*un  plus  long  féjour 
chez  les  Mutaques,  ne  fît  évanouir  les  reflexions 
philofophiques  que  j'avois  faites  auparavant, 
je  partis,  &  j'eus  bientôt  occafion  d'oublier 
heureufement  ce  que  j'avois  vu  chez  cette  na- 
tion, ayant  rencontré  de  nouveaux  montres,  & 
de  nouveaux  Phénomènes.  Je  remarquerai  en 
pafTant  qu'ayant  enfuite  fini  mes  courfcs  autour 
de  la  Planète  de  Nazar ,  Se  repaffant  dans  mon 
efprit  la  Philofophie  des  Mutaques,  leur  maniè- 
re dô  guérir  les  Malades  ne  me  paroiffoit  pas 


à  re- 
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à  rejctter  ;  car  j'avois  foiivcnt  remarqué  dans 
notre  Europe  des  livres  capables  de  donner  la 
diarrée  aux  plus  conftipés,  &  d'endormir  les 
plus  éveillés*  Mais  pour  la  manière,  dont  les 
Mutaques  prétendent  guérir  les  Maladies  de 
J'efprit,  je  n'ai  jamais  pu  la  goûter  ;  quoique 
je  convienne  qu'il  y  a  des  maladies  corporelles, 
que  l'on  confond  avec  lesfpirituelles;  comme 
nous  l'aprend  fort  à  propos  un  certain  Poète 
de  notre  globe  dans  l'Epigramme  fuivantc. 

Sextus  nous  fouîmes  vqus  ^  moi 
Travaillés  dune  maladie^ 
J9z//  jie  vient  à  ce  que  je  eroi 
jgz/ff  f/ex  7ioives  humeurs  de  la  mélancolie. 
Vous  en  avez  la  goûte,  ^  je  fens  par  ?nalheuv 
S2l^'eUes  me  corrodent  h  cœur. 
Je  pajje  pour  un  Homnie  étrange 
Parcequon  ne  voit  point  ce  qui  me  fait  Jbuffriv  : 
Et  Vous ,  vous  pajfez  pour  un  Ange, 
Parcequon  vous  entend  foupirer  ^ gémir. 
Chacun  vous  plaint  ^  vous  rcgrete ," 
On  nef} point  étonné  de  vous  voir  vefufcv 
U aller  au  bal ,  ^  de  danfd'j 
Mais  fî  que  le  un  me  dit,  en  fecouant  la  tett^ 
Entonnez  u?je  chanfonnette  : 
y  ai  beau  jurer  fur  mon  honneur 
Et  proteper  cent  fois  que  je  fuis  afmatiquef 
On  me  traite  de  Lunatique, 
Et  d' Homme  de  bizare  humeur. 
Il cfî pourta7it  certain^  foit  dit  fans  vous  déplaire^ 
£ue  ce  neji point  pour  vous  une  aiiffirude  affaire 
N  3  Dû 


Î98  V    O    Y    A    G    E 

De  gambader  ^  de  fauter 

S^'à  moi  de  fredonner  y  SextiiSj  ou  de  chanter. 

Au  fortir  du  Pais  deMutak,  il  me  fallut  en- 
core traverfer  un  lac,  dont  Teau  étoit  rouge ,  <5c 
fabordai  dans  la  Province  de  Mikrok  dont  la 
Capitale  porte  le  même  nom.  Les  portes  de 
cette  ville  etoient,  encore  fermées  quand  j'y  ar- 
rivai. Je  fus  obligé  d'attendre  qu'on  les  ouvrît. 
J'entrai  enfin ,  &  je  remarquai  une  grande  tran- 
quillité dans  les  rues,  excepté  que  mes  oreilles 
étoient  frapées  du  bruit  que  fiifoient  ceux  qui 
ronfloient  en  dormant.  Je  crus  être  dans  ce 
pais  confacré  au  fomeil ,  que  les  Poè'tes  nous 
vantent.  O  plut  à  Dieu ,  me  dis  -  je  à  moi- 
mêmfe  5  que  les  Bourguemêtres ,  quelques-uns 
des  Sénateurs,  &  plufieurs  autres  citoyens  de 
ma  Patrie,  qui  font  grands  partifans  du  repos, 
puflent  pafler  leur  vie  dans  cette  bien  -  heureu- 
fe  cité  !  Cependant  à  la  vue  des  enfeignes  qui 
pendoient  aux  Maifons,  je  compris  que  les 
Arts,  &:  les  profeflîons  n'étoient  point  étein- 
tes ^(J-ans  cette  ville.  A  la  fivcur  de  ces  enfeig- 
nes je  découvris  une  Hôtélerie,  dont  les  por- 
tes étoient  toutes  fermées,  parcequ'il  étoit  en- 
core' nuit  pour  les  Habitans ,  quoiqu'il  fut  midi 
pafTé.  Enfin  après  avoir  beaucoup  heurté,  l'on 
m^ouvrit,  &  j'entrai  dans  FHotélerie.  Chez 
cette  Nation,  le  jour  efl  divifé  en  vingts  trois 
heures,  dont  dix-  neuf  font  confacrées  au  fomei  1, 


les 
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les  autres  quatre  fe  paflent  en  veillant.     Cela 
me  fît  foupçonner  qu^il  cievoit  régner  une  ter- 
rible négligence  dans  les  affaires  publiques  & 
particulières,  c'ell  pourquoi  j'ordonnai  qu*on 
me  donnât  fur  le  chanip  à  manger  ce  qu'il  y  au- 
roit  de  prêt ,  car  je  craignois  que  la  nuit  ne  fur- 
prît  le  Cuifinier  en  préparant  le  diné,  6c  que 
je  n'euffe  à  crouftiLler  delong-tems.      Mais 
j'ignorois  que  cette  Nation  fe  pique  d*abréger 
en  toutes  chofes,   qu'elle  évite  avec  foin  tout 
cnibaras,  tout  détour,  ôc  que  par -là  fes  pe- 
tits jours  font  aifés  longs ,  <$c  fuffifent  pour  fai- 
re toute  forte  de  travail.   Le  diné  me  fut  aportr, 
plutôt  que  je  ne  m'y  «tois  attendu ,  &  lorsque 
j'eus  mangé,   je  priai  mon  Hôte  de  me  fiire 
lin  peu  voir  la  ville,    ce  qu'il  m'acorda  iort 
obligeamment.     Nous  entrâmes,  enpaflant, 
dans  uneEglife,  où  j'entendis  un  fermon  fort 
court,  eu  égard  au  tems,  mais  afles  long  par 
l'importance  de  la  matière.      Le  Prédicateur 
en  vint  d'abord  au  fait  3  il  écarta  tout  verbiage, 
toute  tautologie  (*)  ;  il  ne  ditriendefuperflu, 
rien  d'inutile,   de  forte  que  quand  je  compa- 
rois  fon  fermon  à  ceux  du  Maitre-és-artsP^- 
tri  qui  m*ont  fouvent  fait  venir  Icnvie  de  vo- 
inir ,  je  trouvois  ces  derniers  d'une  longueur 

N  4  éfroy- 

(*)  Mot  admirablement  commode,  &  énergique,  il 
(îgnifie ,  une  répétition  de  fravohï  inutiles. 
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éfroyable.  Les  Procédures  s'expédient  avec 
]a  même  brièveté.  Les  Avocats  difent  beau- 
coup en  peu  de  mots.  On  produit  les  témoins, 
&  on  les  entend.  Je  me  fouviens  d'avoir  vii 
la  copie  d\m  traité  d'Alliance  conçu  en  ces  ter- 
mes. //  y  aura  amitié  perpétuelle  entre  les 
MiKKOKANs  ^  kt  sp LENDiK/\NS.  Les  li- 
mites des  deux  Etats  feront  le  fleuve  klimac, 
l^  la  croupe  du  Mont  z  abor  ,  Jig7ié  ^c,  ^c. 
C'éft  aind  que  trois  lignes  fuffifentà  ce  Peuple, 
pour  exprimer  ce  qui  demande  chez  nous  des 
Volumes  entiers.  Cela  me  fit  croire  qu'on 
pourroit  venir  au  but,  avec  moins  de  bruit,  & 
moins  de  perte  detems,  fi  Tonretranfiioitles 
inutilités ,  comme  un  voyageur  arriveroit  plu- 
tôt au  gîte,  s'ilmarchoit  toujours  par  un  che- 
min droit.  Tous  les  Habitans  de  cette  Ville 
font  Ciprès.  Ils  ont  des  tumeurs,  ou  des  Lou- 
pes fin*  le  fi-ont  qui  les  difiinguent  des  autres- 
Arbres.  Ces  Loupes  croifient,  <5c  diminuent 
à  certaines  heures  marquées.  Lorsqu'elles  font 
bien  enflées,  il  en  découle  des  humeurs,  qui 
tombant  dans  les  yeux,  les  ferment,  excitent 
au  fomeil,  &  en  un  mot  marquent  qu'il  efi  nuit. 
A  une  journée  de  -  là  efl:  le  Pais  des  Makro- 
kans,  c'eft-à-dire  des  Eveillés,  qui  ne  dor- 
ment jamais.  En  entrant  dans  la  Ville  de  Ma- 
krok,  je  rencontrai  un  garçon  qui  paroifloit 
fort  prefTé,  <Sc  je  le  fupliai  de  m'indiquer  une^ 

Auber- 
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Auberge  où  je  puiTe  loger  :  mais  ce  maraud  me 
repondit  qu'il  avoit  à  faire  ,  Se  pafTa  outre. 
Tout  ce  Peuple  fc  hatort  d'une  11  terrible  ma- 
nière, qu'on  ne  voyoit  qu'aller  &  venir,  oa 
plutôt  courir  &  voler  dans  les  rues,  commefi 
chacun  eût  craint  d'arriver  trop  tard.  Je  cru» 
d'abord  que  le  feu  étoit  aux  quatre  coins  de  lîi 
ville,  ou  qu'il  étoit  arrivé  quelque  autre  des- 
aAre  qui  avoit  épouvanté,  &  troublé  les  Cw 
toyens.  J'errois  d'un  côté,  &;dc  l'autre  ;  ne 
fâchant  à  qui  parler,  enfin  j'aperçus  une  en- 
feigne devant  unemaifon^qui  marquoitque  c'é- 
toit  une  Auberge.  Jem'enaprochai,  &  jen'y- 
vis  que  des  gens  qui  fortoient,  qui  montoient, 
qui  décendoient,  fe  heurtant  les  uns  les  au- 
tres ,  à  force  de  fe  hâter  :  Je  fus  plus  d'un  quarC 
d'heure  dans  la  cour  du  logis  avant  que  de  pou- 
voir entrer.  Chacun  me  faifoit  desqueflions 
en  pallant  ;  l'un  me  demandoit  d'où  j'étois,  où 
j'allois ,  fi  je  m'arréterois  long  -  tems  dans  la 
ville,  fi  je  mangerois  feul,  ou  en  compagnie, 
dans  quelle  chambre  je  mangerois ,  fi  ce  ieroit 
dans  la  rouge,  dans  la  verte,  dans  la  blanche, 
ou  dans  la  noire,  au  rez  -  de  -  chauffée  ou  en 
haut,  &  enfin  mille  impertinences  pareilles» 
L'Hôte,  qui  étoit  en  même  tems  Gréfierd'un 
Tribunal  lubalterne,  entra  dans  la  cuifine,  <S: 
revint  un  moment  après ,  pour  m'acabler  de 
fes  verbiages,     Il  me  parle  d'un  procès ,  qui 

N  5  duroit 
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duroit  depuis  quatorze  ans ,  ôz  qui  avoit  paffe 
par  dix  tribunaux  difFérens,      „]'  efpére ,  me 
5,dit-il,  qu'il  fera  pourtant  tenniné  dans  deux 
5,ans  d'ici  -,  car  il  ne  refte  plus  que  deux  Tri- 
5,bunaux5  après  quoi  il  nYa  plus  d'apel.  Là- 
defllis  mon  Hôte  me  laifla  fort  étonné  de  fon 
difcours ,  <5c  convaincu  que  toute  cette  nation 
«toit  très-occupée  à  faire  des  riens.  Après  qu'il 
m'eut  quitté,  je  me  mis  à  parcourir  la  Maifon, 
<5c  je  tombai  par  hazard  dans  une  Bibliothè- 
que,  affés  confiderable  par  raport  au  nombre 
des  livres,    mais  fort  petite  <3c  fort  pauvre,, 
quant  aux  chofes  que  ces  livres  contenoient. 
Parmi  ceux  qui  étoient  le  plus  proprement  re- 
liés ,    je  remarquai  les  fui  vans  j 
i,  Defcription  de  V  Eglife  £ath.  24.  Vol. 
2.  Relation  du  Siège  de  la  Citadelle  de  Pehunc.  16,  Vol. 
5.  De  hifage  de  /'  herbe  ds  Slac.  13.  Vol. 
4.  Oraifon  funèbre  du  feu  Sénateur  Jackji.   18.  Vol. 

Mon  Hôte  étant  retourné,  me  mit  au  fait  de 
tout  ce  qui  concernoit  l'état  de  la  ville,  6c 
je  jugeai  par  ce  qu  il  m'en  dit ,  que  les  Dor- 
meurs de  Mikrok  faifoient  plus  de  befogne, 
que  les  Eveillés  de  Makrok ,  &  que  les  pre- 
miers vont  droit  au  dedans  des  chofes,  <5c  ces 
derniers  s'arrêtent  à  la  fuperiîcie.  Les  Ma- 
krokans  font  aufli  tous  Ciprés,  &  différent 
peu  des  Mikrokans,  fî  ce  n'cft  qu'ils  nont 
pas  de  lupes  fur  le  front.  Ils  n'ont  pas 
tton  plus  lemÊiue  fang  ouïe  même  fuc  qu'ont 

les 
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les  autres'Arbres  animés  de  ce  globe,  mais  au 
lieu  de  cela ,  il  coule  dans  leurs  veines  une 
liqueur  plus  épaiffe  qui  reffemblc  fort  à  du  vif- 
argent.  Et  il  y  a  même  des  gens  qui  pré- 
tendent que  c'en  eft  véritablement ,  vu  qu'il 
fait  le  même  effet  que  le  Mercure  quand  on 
l'emploit  dans  les  thermomètres.  A  deux 
journées  de  Makrok,  eft  la  petite  République 
de  Siklok,  qui  eft  divifée  en  deux  Provinces 
alliées,  mais  qui  vivent  fous  desLoix  différen- 
tes 6c  fort  oppofées.  La  première  de  ces  Pro- 
vinces s'  apelleMiho,  &  a  été  fondée  par  Mi- 
hac,  célèbre  Législateur,  &  le  Licurgue  des 
Souterrains.  Celui-ci  fît  des  réglemens  contre 
les  dépenfes  fuperflues,  &  défendit  févéremerrt 
toute  forte  de  luxe  :  en  forte  que  ce  petit  Etat, 
par  la  tempérance,  &  l'économie  dcfesHabi- 
tans,  peut  être  regardé  comme  une  autre  La- 
cédemone.  J'étois  pourtant  furpris  de  voir 
dans  un  Hltat  fi  bien  réglé,  &  qui  fe  glorifie 
tant  de  rcxcellence  de  fes  Loix,  une  û  grande 
quantité  de  Mendians;  car  quelque  part  où  je 
portaffe  la  vue,  je  voyois  des  Arbres  qui  ten- 
doient  le  bras  aux  paflàns ,  pour  leur  deman- 
der l'aumône,  ce  qui  me  paroiffoit  fort  in- 
commode poui'  les  Voyageurs  :  Mais  lorfque 
j'eus  un  peu  mieux  connu  ce  Fais,  je  m'aper- 
çus que  cela  ne  venoit  que  de  l'économie  mê- 
me desHabitans  •  car  comme  tout  luxe  eft  ban^ 

ni 


£04  VOYAGE 

ni  de  chez  eux,  &  que  les  richards  fe  refufcnt 
même  les  chofes  néceflaires,  il  s'enfuit  que  le 
petit  peuple  n'a  point  les  occafîons  de  gagner 
ia  vie,  éc  qu'il  faut  qu'il  niandic  ,   s'il  ne  veut 
mourir  de  faim.     Je  conclus  de-là,  que  l'épar- 
gne Se  Tavarice  caufent  les  mêmes  inconveniens 
dans  les  Etats,   que  les  obflrudions  du  fang 
dans  le  corps  humain.     Dans  l'autre  Provin- 
ce qui  porte  le  nom  de  Lt^o^  on  vit  fplcndide- 
ment  &  dans  la  bombance  ;  rien  n'eft  épargné 
pour  la  magnificence.     Cela  faft  fleurir  toute 
forte  d'arts  <5c  de  profeflions.     Le  Peuple  ell 
animé  au  travail  par  l'apas  du  gain ,    &  il  n'y 
s  nul  des  Citoyens  qui  n'ait  Toccafion,  non 
feulement  d'éviter  la  mifére ,   mais  même  de 
s'enrichir  ;   en  forte  que  û  quelcun  fe  trouve 
dans  l'indigence ,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à 
la  propre  pareiTe  ou  à  fa  fainéantife.     Ainïi  la 
profuiion  des  Riches  donne  T  ame  à  tout  le 
Corps  de  l'Etat,  tout  comme  la  circulation  du 
fang  fortifie  les  membres,  &  les  fait  végéter. 
Le  territoire  de  la  ville  de  Lama  eft  conti- 
nu à  celui  de  Liho.     Lama  efl  une  Ecole  ce- 
lèbre  de  médecine*     Cet  Art  y  efl  fi  cultivé, 
qu'un  Médecin  ne  fauroit  pafTer  pour  habile, 
s'il  n'a  fréquenté  les  leçons  qui  fe  font  à  Lama. 
La  Ville  eft  G.  remplie  de  îsiédecins ,  qu'on  y 
voit  plus  de  Doéleurs  que  d'autres  perfonnes. 
Jl  y  a  des  rues  entières ,   où  l'on  ne  voit  que 
.  •  des 
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des  boutiques  d'  Apoticaires ,  &  des  màgazins 
d'inftruinens  anatoniiques.  Un  jour  que  je 
me  promenois  par  la  ville,  je  rencontrai  un 
petit  Arbre,  qui  vendoit  des  catalogues  conte- 
nant le  nombre  des  gens  inorts  cette  année  -  là 
à  Lama.  J*en  pris  un,  &  j'y  vis  avec  furpriie 
qu'il  n'étoit  né  l'année  d'auparavant  que  cent 
cinquante  Arbres,  &  qu'il  en  étoit  mort  fix 
cens.  Je  ne  pouvois  pas  comprendre  com- 
ment, dans  un  lieu  où  Apollon  (*)  fcmbloit 
avoir  Rxé  fa  réddence,  il  pouvoit  arriver  tous 
les  ans  une  û  terrible  mortalité.  J'entrai  chez 
un  Libraire,  aprenez-moi  de  grâce,  lui  dis-je^ 
quelle  perte  a  pu  H  fort  ravager  cette  Ville  l'an- 
née dernière?  11  me  répondit  que  deux  ans 
auparavant  il  étoit  bien  mort  d'avantage  de 
monde,  &  que  ce  qui  m'étonnoit  n'étoit  que 
la  taxe  ordinaire,  &  la  proportion  acoûtumée 
entre  ceux  qui  naillent,  &  ceux  qui  meurent. 
Il  ajouta  que  les  Habitans  de  Lama ,  étoient 
continuellement  afligés  par  des  maladies  qui 
hâtoient  leur  mort,  &  que  cette  ville  feroijt 
entièrement  déferte,  fi  on  n'y  envoyoit  des 
recrues  des  autres  endroits  de  la  Province. 
Cela  me  perluada  que  je  ferois  bien  de  quitter 
ce  léjour,  d'autant  plus  que  j'avois  encore  dans 
l'efprît  ce  qui  m'étoit  arrivé  dans  le  Pais  des 
Philofophes,  &  leslnftrumcns  d' Anatomic  que 

j'y 
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j'y  avois  vus.  Je  marchai  donc  fans  m'arréter, 
jurcju'à  un  village  didant  de  quatre  mille  pas 
où  l'on  ne  connoit  point  de  Médecin,  ni  par 
conféqucnt  de  maladie. 

En  deux  jours  de  tems  je  gagnai  le  Pais  li- 
bre. Tous  les  Habitans  y  font  leurs  propres 
Juges.  Ils  confîflent  en  Familles  diftinguces 
les  unes  des  autres,  qui  ne  reconnoilTcnt  aucu- 
ne domination,  ni  aucune  Loi,  <5c  qui  cepen- 
dant forment  entre  elles  une  efpece  de  Société, 
dont  les  Vieillards  confultent  enfemble  fur  les 
affaires  communes,  &  exhortent  un  chacun  à 
la  concorde,  &  à  Tobfervance  de  ce  premier 
précepte  de  la  nature,  7te  faites  pas  a  autrui  ce 
que  vous  ne  voudriez  point  quon  vous  fit^ 

Sur  toutes  les  portes  des  Villes,  &  des  Vil- 
lages, l'image  de  la  Liberté  paroiffoit  en  bas-re- 
lief foulant  aux  pies  des  ceps  &  des  chaînes 
avec  cette  infcription ,  La  Liberté  vaut  plus 
que  lor.  Dans  la  première  ville  où  j'entrai, 
tout  me  parut  affés  tranquille  :  mais  je  remar- 
quai que  chaque  Citoyen  portoit  des  rubans  fur 
l'épaule  de  diverfes  couleurs.  J'apris  que  ces 
rubans  étoient  la  marque  des  différentes  fa- 
ctions qui  partageoient  alors  la  Ville.  Les 
Avenues  des  maifons  des  Grands  étoient  gar- 
dées par  des  Soldats  armés,  qui  fe  tenoient  prêts 
à  combattre;  car  la  trêve  n'avoit  pas  plutôt 
«cffé  que  la  guerre  recommençoit.     Je  partis 

tout 
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tout  tremblant  de  ce  païs-là  :  &  je  ne  me  crus 
en  liberté,  que  lorfque  je  me  vis  loin  de  cette 
terre  libre. 

J'arrivai  dans  la  Province  de  Jochtan  dont 
j  avois  ouï  faire  une  defcription  qui  m'avoit 
tort  allarmé;  &  je  m'imaginois  qu'il  y  avoit 
moins  d'ordre,  moins  de  fureté  &  plus  de  con- 
fudon  que  dans  la  terre  libre  :  Car  à  Jochtan 
il  y  a  une  fi  grande  diverfité  de  religions,  qu'on 
«roiroit  quec'efl  Tégoût  &;  le  Cloaque  de  tou- 
tes les  Sedles  du  monde.  Tous  les  dogmes 
répandus  chez  les  divers  Peuples  de  la  Planète 
s'y  enfeignent  publiquement  :  &  lorfque  je 
penfois  aux  troubles  excités  en  Europe  par 
la  diverfité  des  Religions,  j'ofois  à  peine  entrer 
dans  cette  Capitale,  dont  les  ruts,  &  les  places 
font  remplies  de  Temples  des  Seules  différen- 
tes &  opofées  qui  habitent  dans  la  Ville.  Mais 
ma  crainte  fut  bientôt  diflipée,  quand  je  vis  de 
tous  cotés  régner  l'union  <k  la  concorde,  fans 
être  interrompues  par  aucune  divifions.  Dans 
les  afïîiires  politiques  c'étoit  la  même  forme  ; 
on  ne  voyoit  qu'un  même  fentiment,  une  mê- 
me tranquillité,  &  un  même  foin.  Comme  il 
étoit  défendu  fur  peine  de  la  vie ,  de  ne  pas 
troubler  la  dévotion,  ou  les  cérémonies  réli- 
gicufes  les  uns  des  autres,  la  diverfité  des  dog- 
mes ne  portoit  perfonne  à  fe  fâcher  contre  un 
autre  5  tes  diflc^tions  y  réenQÎent  lâns  hofti- 
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iité  'y  on  y  diiputoit  fans  altercation,  &  fans  jn- 
vetflives,  &  il  n'y  a  voit  point  de  haine,  parce- 
qu  il  n  7  avoit  point  de  perfécution.  On  voyoit 
Aine  certaine  émulation  louable  parmi  ces  gens 
diviféSj  ils  s'animoient  al'envi  à  fe  furpalfer  les 
uns  les  autres  par  la  pureté  de  leurs  mœurs,&par 
leur  régularité  de  vie,  s'éforçant  de  prouver  par 
.cette  voye  la  préexcellence  de  leur  religion. 
Ainiî  la  lageffe  des  Magiflrats  avoit  tellement 
réglé  toutes  chofes,  que  cette  diverfité  de  dog- 
mes, n'excitoit  pas  plus  de  troubles  dans  l'E- 
/t^t,  que  les  diverfes  boutiques  des  Marchands 
£,a  excitent  fur  une  place,  quand  parla  feule 
honte  des  Marchandifes ,  ils  attirent  les  Cha- 
lands, fans  ufer  ni  de  violence,  ni  de  rufe,  ni 
de  ces  autres  moyens  que  l'envie  didle.  Dé- 
jà vient  que  Ja  moindre  fémence  de  difcorde 
jeil  étoufée  dès  fi  naiiïiince,  &  on  ne  fomente 
que  cette  honn^Jte  émulation  qui  tend  à  l'a- 
vantage de  r  Etat.  Un  favant  de  ce  pais-là 
,m'expliqua  encore  plus  au  long  les  mœurs  de 
la  jiatiou^  la  nature  du  gouvernement ,  &  les 
caUffes  de  cette  tranquillité:  &  ce  qu'il  me  dit 
à  ce  fujet  fut  iî  fort  de  mon  goût ,  que  je  fai 
.toujours  eu  gravé  dans  l'efprit.  A  la  vérité  je 
li\i  fis  des  objedions,  mais  il  y  fatisfit  li  bien, 
que  je  fus  obligé  d'avouer  ma  défaite,  d'autant 
plus  qu'il  étaïoit  toutes  fes  preuves  d'exemples 
tirés  de  l-'expériençe.     Je  fus  donc  obligé  de 

me 
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me  rendre,  &  de  reconnoitre  que  la  liberté  Je 
penfer  étoit  la  fource  de  cette  concorde  ôc  de 
cette  tranquillité;    mais  je  drelTai  une  autre 
efpèce  d'attaque,  en  témoignant  à  mon  Adver- 
faire  que  le  devoir  des  Législateurs  en  fondant 
des  Républiques,  étoit  d'envifager  plutôt  le  bon- 
heur à-venir  des  Peuples,  que  le  préfent,    6c 
quils  ne  dévoient  pas  tant  chercher  à  flatterie 
goût  des  Mortels,  qu'à  fe  contonner  aux  vues 
du  Créateur.     Alors  mon  Jochtanien  me  re- 
gardant:   „Pauvre  Homme,    me  dit-il,    que 
,,vous  vous  trompez,  fi.  vous  croyez  que  Dieu, 
,,qui  eft  la  verité-mCme,  puilTe  le  plaire  à  un 
„culte  feint,  maiqué  &  hypocrite!  Les  autres 
„nations  forcent  un  chacun  par  l'autorité  fou- 
„veraine  à  fe  foûmettre  à  une  certaine  régie 
„de  foi,  <5c  nous  voyons  que  cette  conduite 
„ouvre  la  porte  à  l'ignorance  &  à  la  dilîimu- 
„lation  ;  car  perfonne  n'ofant  déployer  fes  vé- 
„ritables  fentimens,  il  arrive  qu'on  profefle  ex- 
,,térieurement,  ce  qu'on  ne  croit  point  dan? 
,,rintérieur.  De  -  là  vient  cette  fioide  indolen- 
5,ce  des  Théologiens  dans  la  recherche  de  la 
„vérité;  de -là  vient  encore  que  l'on  fe  jette 
5,dans  les  Etudes  profanes  ;  car  les  Prêtres  eux- 
-mêmes pour  ne  point  s'attirer  le  titre  infime 
„d' Hérétiques,  abandonnent  l'étude  des  cliofes 
plaintes,  <5c  fe  tournent  entièrement  à  une  au- 
„tre  qui  n'efl  pas  fujette  aux  mcmes  inconve- 
j,niens,  &  dans  laquelle  on  ne  c?ourt  pas  rifque 
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„<le  perdre  ni  la' vie,  ni  la  liberté.  Le  vul- 
„gaire  condamne  quiconque  s'écarte  de  Topi- 
,,nioa  dominante  ;  mais  Dieu  reprouve  les 
^Hypocrites,  <5c  les  Diiîîmulateurs ,  &  une  foi 
,,erronnée,  mais  fîncère,  lui  déplait  infiniment 
„moins,  qu'une  foi  orthodoxe,  mais  iîmulée. 
Ces  raifons  me  fermèrent  la  bouche:  je  per- 
dis l'envie  de  difputcr  avec  une  nation  fi  fub- 
tile»  Il  y  avoit  déjà  deux  mois  que  j'étois  en 
voyage,  lorfque  j'arrivai  enfin  au  Pais  de  Tum- 
bac  qui  confine  à  la  Principauté  de  Potu.  Il 
me  fembloit  être  dans  ma  Patrie ,  me  voyant 
prefqu'à  la  fin  d'une  courfe  fi  defagréable.. 
Les  Tumbaques  font  la  plupart  Oliviers.  C'efl 
une  Nation  dévote,  mais  rude,  &  brutale.  Je 
fus  deux  heures  dans  l'Auberge,  où  j  etois  ve- 
nu loger,  fans  pouvoir  obtenir  à  manger, 
quoique  j'eufle  demandé  plufieurs  fois  à  déjeû- 
ner. La  caufc  de  ce  retardement  venoit  de  hx 
dévotion  déplacée  de  l'Hôte,  qui  ne  mettoit 
jamais  la  main  à  aucun  ouvrage,  s'il  n'a  voit 
fini  fa  prière  du  matin.      Qiiand  il  eut  achevé 

//  vint,  paUjfant  dt  courroux^ 
Et  imivmurnnt  tout  bas  des  injures  groffîeresj 
M'aporter  quelques  fnmivais  choux, 
.  Et  du  pain  dejes  chambrières. 

Je  payai  cher  ce  vilain  dé  jeûné ,  <5c  je  piiis  di- 
re, que  je  n'ai  jamais  rencontré  d'Hote  ni 
plus  dévot,  ni  plus  brutal.  Il  vaudroit  bien 
mieux,  difois -je  alors  à  moi-même  ,  fe  ré- 
pandre 
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pandre  un  peu  moins  en  oraifons,  <3c  excercer 
un  peu  mieux  les  devoirs  de  l'Holpitalité.  Je 
diilîmulai  cependant  mon  refTentiment  fâchant 
combien  il  efl  dangereux  d'exciter  la  bile  des 
Dévots.  Autant  qu'on  voyoit  de  Citoyens 
dans  la  Ville,  autant  on  voyoit  de  Catons,  & 
de  rigides  cenfeurs  des  mœurs.  Ils  vont  tous 
par  les  rues  la  tête  panchée,  &  leurs  rameaux 
baiffés;  ils  déclament  fans  cefTe  contre  les  va- 
nités du  Siècle,  ôc  condamnent  jufqu'aux  plai- 
firs  les  plus  innocens  :  Ils  fe  font  une  laulîe 
réputation  de  fainteté  par  leurs  perpétuelles 
cenfures ,  &  leurs  réprimandes  aigres  &  atro- 
ces. Pour  moi,  comme  j'étois  fort  épuifé  de 
fatigue ,  je  tachois  de  me  refiire  par  des  ré- 
créations innocentes;  mais  je  m'aperçus  bien- 
tôt que  mes  Dévots  n'aprouvoient  point  cela, 
&  chaque  maifon  étoit  à  mes  yeux  gn  tribu- 
nal où  les  Pécheurs  venoient  faire  l'aveu  de 
leurs  crimes,  Plulîeurs  de  ces  Dévots,  voyant 
que  les  réprimandes  ni  les  chatîmens  ne  fai- 
foient  que  blanchir  fur  moi,  commencèrent  à 
me  fuir  comme  la  pefle  ou  quelqu'autre  mal 
contagieux.  Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus 
grand  détail  fur  la  bizarerie  de  cette  nation  ; 
j'achèverai  de  la  dépeindre  par  un  fcul  exem- 
ple qui  exprime  parfaitement  fon  caractère. 
Dans  le  tems  que  j'étois  à  Potu,  j'avois  lié  ami- 
tié avec  un  Tumbaque,  &  ayant  palTé  par  ha- 
zard  enfemble  devant  un  Cabaret,  il  m'invita 
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à  y  entrer.  Je  ne  me  fis  pas  prefler.  Le 
Tumbaquc  favoitque  j'aimois  un  peu  mes  plai- 
lirs.  Il  me  fît  la  -  deffus  un  long'préche ,  &  me 
lava  la  tête  en  des  termes  qui  me  faifoient  frémir 
d'horreur*  Pendant  que  cet  autre  Caton  lançoit 
les  foudres  de  fa  cenfure,  nous  vuidions  nos  ver- 
res, &  nous  les  vuidames  fi  bien  que  nous  tom- 
babes  tous  deux  par  terre  gris  comme  des  Cor- 
deliers,  en  forte  qu'on  fut  obligé  de  nous  porter 
che2  nous  demi  -  morts.  Aprhs  que  les  vapeurs 
de  laboiflbnfe  furent  diiîipées ,  &que  m 'étant 
éveillé  je  fiis  revenu  à  moi  -  même,  je  ne  pouvois 
affés  admirer  la  dévotion  des  'l'umbaques ,  la 
conclufîon  de  mes  réflexions  fut,  que  leur 
grand  zélé  étoit  plutôt  l'effet  de  leurs  humeurs 
noires,  &  de  leur  bile ,  qu'un  véritable  mouve- 
ment de  piété.  Je  ne  voulus  pas  dire  tout  haut 
ce  que  j'en  penfois  pendant  que  j'étois  chez  cette 
nation  5  <5c  je  partis  fans  m'expliqucr  à  perfonne 
fur  ce  fujet. 

J*arrivai  enfin  à  Potu  fort  fa  tigué,  <5c  avec  des 
jarrets  fi  afoiblis  par  cette  longue  marche,  qu'ils 
pouvoient  à  peine  porter  mon  Corps.  Ce  fut  le 
10.  du  Mois  de  Néflier  que  je  rentrai  dans  cette 
Capitale.  J'eus  d*abord  l'honneur  de  préfenter. 
mes  éphémèrides  au  Prince ,  qui  en  ordonna 
aufiitôt  l'impreflion  ;  car  il  efl:  bon  de  remar- 
quer,  que  l'art  de  l'imprimerie ,  que  les  Euro- 
péens, &  les  Afiatiques  fe  vantent  d'avoir  inven- 
té, efi  connu  desPotuans  depuis  beaucoup  plus 
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detems.  Ceux-ci  furent  fi  fatisfaits  de  la  rela- 
tion de  mon  voyage,qu'ils  ne  pouvoient  le  lalTer 
de  la  lire.  Je  voyois  courir  par  les  rues  des  Arbris- 
feaux  portant  desexempLiires  de  mon  Journal, 
<5c  criant  de  toutes  leurs  iovcQS^RelatJon  exa£fe 
d'un  Voyage  fait  autour  de  toute  la  terre 
par  le  Coureur  de  laCourScahha  (J  Etourdi). 
Enflé  de  ce  fuccez ,  je  me  crus  endroit  d'af- 
pirer  à  quelque  emploi  important,  meflattant 
mcme  que  l'on  préviendroit  ma  demande; 
mais  comme  je  vis  que  je  me  trompois  dans 
mon  calcul,  je  fis  une  nouvelle  tentative  au- 
près du  Prince  ,  lui  infinuant  quelles  étoicnt 
mes  vues ,  &  le  priant  de  récompenfer  mes  pei- 
nes ,  que  j'exagérai  le  plus  qu'il  me  futpoflîblc. 
Le  Prince  qui  étoit  la  bonté  même ,  fiit  tou- 
ché de  mes  prières ,  <Sc  me  promit  de  la  maniè- 
re du  monde  la  plus  afiible  qu'il  auroit  foin  de 
moi  :  il  me  tint  a  la  vérité  parole;  mais  toute 
la  faveur  que  je  reçus  fe  borna  à  une^ugmen- 
tation  de  gages.  Je  m'étois  attendu  à  une  au- 
tre récompenfe  de  mes  peines ,  &  je  ne  pou- 
vois  goûter  la  grâce  que  Ton  croyoit  de  nVa- 
Yoir  faite.  Mais  comme  je  n'ofois  plus  fati- 
guer le  Prince  de  mes  importunités ,  je  m'a- 
dreffai  au  grand  Chancelier ,  &  lui  découvris 
ce  qui  me  tenoitau  cœur.  Il  reçut  mes  plain- 
tes avec  fa  bonté  accoutumée,  &  me  promit 
fa  protecflion  ;  mais  il  m'avertit  en  même  tems 
de  me  défifier  de  mes  prétentions  abfurdes  ; 
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<5c  m'exhorta  à  mieux  connoitre  mes  talcns  & 
la  foibleire  de  ma  caboche.  „La  Nature,  ajou- 
5,ta  - 1  -  il ,  a  été  pour  toi  une  vraye  Marâtre,  6c 
5,t'a  refulé  les  qualités  de  l'Ame  qui  frayent  le 
„chemin  aux  grands  emplois.  Tu  ne  dois  pas, 
„vifer  où  tu  ne  faurois  atteindre.  Imite  le 
jjNaturel  des  autres,  &  défais  -  toi  du  tien.  Four 
5,obtenir  ce  que  tu  demandes,  il  faudroit  que 
„le  Prince  fût  mal -informé,  ou  qu'il  eût  ré- 
^folu  d'enfreindre  les  loix  de  T  Etat.  Conten- 
,,te-toi  de  la  fituation  où  le  fort  t'a  mis,  <5c 
„renonceàdes  efpérances,  aux-quelles  lanatu- 
„re  a  mis  obftacle.  Il  finit  en  louant  les  pei- 
nes que  je  m'étois  données  dans  mon  dernier 
Voyage  :  mais  il  ajouta  encore  que  ce  n'étoit 
point -la  un  mérite  qui  dût  m'élever  aux  hon- 
neurs ,  puisque  par  la  même  raifon ,  il  faudroit 
faire  des  Sénateurs  de  tous  les  Peintres,  fculp- 
teurs  <5c  autres ,  parcequ'ils  réiilliroient  bien 
dans  leurs  profellions  ;  ce  qui  ne  fauroit  fe  faire 
fans  cauier  un  grand  préjudice  à  l'Etat,  <5cfans 
l'expofer  au  mépris  defesvoifins,  vu  que  s'il 
falloit  récompenfer  le  mérite,  il  falloit  auffi 
que  les  récompenfes  fuflent  convenables  aux" 
ditiérentes  efpèces  de  mérite. 

Touché  de  ces  raifons ,  je  me  tins  pendant 
quelque  tems  en  repos  ;  mais  bientôt ,  je  re-* 
vins  à  mon  premier  dégoût  pour  mon  emploi^ 
<5c  il  me  fembloit  trop  dur  de  vieillir  dans  des 
fondions  II  bailes.      Je  repris  donc  le  deflèiii 
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(îcfespéré  que  j'avois  eu  ci  -  devant  de  chercher 
quelque  chofe  dans  les  affaires  politiques  qui 
eut  befoin  de  réfonnation ,   &  de  me  rendre 
utile  à  l'Etat  par  quelque  projet  qui  me  fût  en 
même  tems  avantageux  à  moi-même.     On  a 
vu  qu'avant  mon  dernier  voyage,   j'avois  fé- 
rieulement  penfé  à  cela;  <5c  que  j'en  avois  été 
détourné  par  un  Ami.     Toutefois  j'avois  exa- 
miné le  fort  6c  le  foible  de  la  République  Po- 
tuane,  &  j'avois  apris  chez  les  Coclékuans  qu'un 
Etat  eft  en  danger,   lorsque  les  Femmes  font 
admifes  aux  Charges  publiques ,  parceque  ce 
Sexe  impérieux,  &  ambitieux,  cherche  tou- 
jours à  étendre  fon  autorité  &  fa  puifïance,  6c 
peu -à -peu  à  s'arroger  la  Souveraineté.     Sur 
cela,  je  réfolus  de  demander  que  les  Femmes 
fuffent  expulfées  de  F  adminiftration  des  char- 
ges ,  &  qu'elles  en  fuffent  exclues  pour  jamais. 
Je  me  flattois  d'avoir  bientôt  force  partifans» 
ni'afiurant  qu'il  ne  me  feroit  pas  difficile  de 
prouver  les  maux  inféparables  de  l'autorité  des 
feimiies,  le  danger  où  le  Sexe  mafcu lin  feroit 
fî  on  n'y  mettoit  ordre.     Que  s'il  arrivoitquc 
l'abolition  entière  de  la  coutume  en  queftion 
parût  trop  difficile,  <5c  trop  délicate,  j'étois; 
réfolu  de  demander  au  moins  que  la  puiffance 
féminine  fut  réfrénée,  &  renfermée  dans  des 
bornes  plus  étroites.     Mon  projet  avoit  trois 
buts    I.  De  remédier  à  l'inconvénient  auquel 
l'Etat  étoit  fujet.    2.  D'améliorer  ma  condi- 
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tion  en  rendant  un  fcrvice  fî  (îgnalé.  3.  De 
vangerle  tort  que  les  Femmes  m'avoient  fait, 
<5c  d'éEicer  la  tache  qu'elles  m'avoient  tant  de 
fois  imprimée.  J'avoue  franchement  ici  que 
mon  iliterèt  &  ma  Vangeance  furent  le  prin- 
cipal mobile  de  mon  defTein  :  Mais  je  dilTi-  / 
mulois  adroitement  ces  vues,  de  peur  que  fous 
le  prétexte  du  Bien  public,  jeneparufTe  vouloir 
cacher  le  mien,  comme  ces  autres  Innova- 
teurs ,  dont  les  projets  annoncent  toujours  l'uti- 
lité publique ,  &  paroiffent  pourtant  n'avoir 
pour  but  que  l'intérêt  particulier  à  ceux  qui 
les  examinent  de  plus  prés. 

Cependant  je  dreffai  mon  projet ,  &  je  f é- 
taiai  des  meilleures  raifons  que  je  pus  trouver, 
après  quoi  j'eus  l'iionneur  de  le  préfenter 
au  Prince.  Son  AlteiTe  m'avoit  toujours 
témoigné  beaucoup  d'affedion.  Elle  fut  fra- 
pée  à  la  vue  d'une  entreprife  û  hardie  &  fî  ex- 
travagante qu  Elle  prevoyoit  bienquifcroitla 
caufe  de  ma  perte.  Elle  tacha  de  m'en  détourner, 

-  -  •  -  par  prières  ^  par  menaces. 
Mais  moi,  ne  comptant  pas  moins  fur  l'uti- 
lité de  mon  projet ,  que  fur  les  fufrages  du  fexe 
mafculin ,  me  flatant  qu'il  n'abandonneroit  pas 
la  caufe  commune  ;  je  ne  fus  point  ému  des 
menaces,  ni  des  prières  du  Prince,  &  il  ne 
put  ébranler  ma  confiante  réfolution.  Enfuite 
de  cela,  je  fus  mené  fur  le  marché,  la  corde 
au  cou ,  attendant  le  rélultat  des  délibérations 
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du  Sénat.  Enfin ,  pour  abréger ,  ma  fenten- 
ce  fut  prononcée  &  envoyée  au  Prince  pour 
être  confirmée:  cela  fait,  elle  fut  publiée  a 
fon  de  trompe  dans  les  termes  fuivans. 

,,Ayant  examiné  mûrement  la  Loi  du  Sieur 
,,1'Etourai ,  premier  Coureur  de  la  Cour,  con- 
,,tenantun  projet  d'exclure  le  Sexe  féminin  des 
„charges  de  l'Etat,  nous  avons  jugé  qu'elle  ne 
,,pouvoit  être  reçue  fans  un  grand  préjudice 
„pour  la  République ,  qui  elt  compolée  en  par- 
„tie  de  Femmes,  les  -  quelles  ne  fouffriront  pas 
^patiemment  cette  excîufion  ,  d*oii  il  pourroit 
,,fuivre  divers  troubles  dans  l'Etat.    D'ailleurs 
„nous  eftimons,  que  ce  feroit  une  injuAice  d'ex- 
„clure  des  honneurs  des  Arbres,   qui  en  font 
„dignes  par  leurs  talens ,  puifque  la  Nature  n'a- 
,,gifrant  point  aveuglément,  il  efi  à  croire  que 
,,ce  n'eft  pas  pour  rien  qu'elle  les  a  comblés  de 
„fesdons.     Nous  croyons  que  dans  ladiftribu- 
„tiondes  charges,  on  doit  plus  avoir  égard  au 
„merite,  qu'aux  noms,  <Sc  que,  puifque  l'Etat 
manque  fouvent  de  bon  fujets  maies ,  il  feroit 
ridicule  6c  extravagant  de  déclarer  par  un  Dé- 
cret du  Sénat,  la  moitiéde  la  République  in- 
habile à  exercer  des  charges  &  indigne  dV 
parvenir,   pour  la  feule  raifon  du  fcxe,  qui 
n'eft  qu'un  hazard   de  la  nailTance.      C'efl: 
pourquoi  tout  bien  compté  <5c  rabatu,  nous 
^condamnons  le -dit  Sieur  l'Etourdi  à  la  pu- 
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5,nition  acoutumée,    pour  avoir  propofe  un 
a,projèt  fi  fou  &  fi  téméraire. 

Le  Prince  ëtoit  fort  afligé  de  cette  afFairé. 
Ce  n  etoit  point  la  coutume  que  le  Souverain 
révoquât  le  Décret  du  Sénat  lorsqu'une  fois  il 
Favoit  figné ,   confirmé,   &  livré  pour  être 
publié;  mais  celui-ci  avoit  inféré  une  ciaufe, 
portant  que ,  puifque  j'étois  étranger,  né  dans 
un  monde  nouveau  <3c  inconnu  ou  l'on  comptoit 
parmi  les  heureux  talens  la  hâtivcté  deTeiprit, 
je  ferois  exemt  de  la  peine  de  mort;   mais 
qu  auffi,  pour  que  les  loix  ne  fiiflent  point  in- 
firmées par  une  impunité  entière ,  je  ferois  de- 
tenu  en  prifon  jufqu'au  commencement  du 
Mois  de  Bouleau ,  auquel  tems  je  ferois  envoyé 
en  exil  avec  les  autres  Violateurs  des  Loix,  Ce- 
la étant  ainfi  conclu ,   je  fus  jette  dans  un  ca- 
chot.    Plufieurs  de  mes  Amis  tachoient  de  me 
perfuader  de  protefier  contre  cette  fentence , 
vu  qUe  parmi  mes  Juges  il  y  avoit  eu  beaucoup 
de  Dames,  qui  avoient  jugé  dans  leur  propre 
caufe.     D'autres  prétendoient  qu'il  étoit  plus 
fur  de  reconnoitre  ma  faute  &  d'en  rejetter  la 
caufe  fur  le  Fais   où  j'avois  pris  naiiTance; 
mais  je  rejettai  conftamment  ce  dernier  avis , 
pour  l'honneur  des  Hommes,  à  la  réputation 
defquels  un  pareil  aveu  ne  pouvoit  que  faire 
une  grande  brèche, 

J'apris  quelques  jour  après ,  que  le  Prince 
itoït  réfolu  de  me  pardonner  tout -à -fait, 

pourvu- 


DE     NICOLAS     KLTMIUS.       SIp 

pourvu -que  je  i'i  mplorafle  fa  mifericorde ,  & 
que  je  demandaffe  pardon  de  ma  faute ,  quoi- 
que la  grande  Tréforière  Kahagna  fit  tout 
fon  pofHble  pour  détourner  ce  coup.  Mais, 
à  dire  vrai ,  je  n'étois  point  facile  de  ma  fen- 
tence;  car  la  mort  me  fembloit  moins  dure, 
que  l'emploi  que  j'exerçois,  &  j'étois  las  d'ê- 
tre parmi  ces  Arbres  trop  enflés  de  leur  fagef- 
fe  outrée.  Je  m'attendois  à  un  meilleur  fort 
dans  le  Firmament,  où  Ton  m'avoit  dit  que 
les  Etrangers  étoient  tous  bien  reçus  fans  au- 
cune diAindion. 

CHAPITRE  X. 

VOYAGE    AU    FIRMAMENT. 

J'ai  différé  jufqu'à  préfent  de  parler  de  cet 
exil  lingulier  au  Firmament ,  parcequ'il 
m*a  femblé  que  c'étoit  à  ce  chapitre  qu'aparte- 
noit  ce  que  j'ai  h  en  dire. 

Deux  foix  par  an ,  on  voit  arriver  fur  Ja  Pla- 
nète des  oifeaux  d'une  grandeur  déméfurée, 
apellés  Cupac,  c'eft  -  à  -  dire,  Oikaux-de  -  polk, 
qui  viennent  à  certains  tems  marqués ,  &  qui 
s'en  retournent  enfuite.  La  régularité  de  ces 
Oifeaux  avenir  6c  à  s'en- aller,  a  beaucoup 
exercé  les  Phiiiciens  fouterrains.  Les  uns 
croyent,  qu'alléchés  par  certains  infedes,  ou 
par  une  quantité  prodiaieule  de  mouches  qui 
tombent  dans  certaines  faiions  fur  la  pbnète, 
(5c  dont  ces  oifeaux  font  extrêmement  friands,- 
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ils  décendent  du  Firmament  pour  s'en  répaî- 
tre: ils  difent  qu'une  preuve  évidente  de  cela, 
ct(\  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  mouches ,  ces 
Oifeaux  s'en  retournent  auilîtot  vers  le  Firma- 
ment, <5c  ce  Sentiment  eft  affés  conforme  au 
mien.  Que  cela  puifle  arriver  par  une  dire- 
ction particulière  de  la  nature ,  on  en  a  une 
preuve  dans  l'exemple  de  pluiieurs  autres  Oi- 
feaux ,  qui  paroiffent  à  des  tems  préfix  dans 
d'autres  Pais ,  attirés  fans .  doute  par  le  même 
fujèt.  D'autres  croyent  aulli  que  les  Oifeaux 
en  queftion,  font  dreffés  comme  des  Gerfauts 
ou  autres  Oifeaux  de  rapine,  par  lesHabitans 
du  Firmament ,  qui  les  lâchent  dans  la  vue  de 
leur  faire  raporter  quelque  proye  dont  ils  puil- 
fent  profiter.  Cette  Hypothèfe  efl  apuyée  fur 
le  foin,  &  fur  TadrefTe  avec  laquelle  ces  Oifeaux 
ont  coutume  de  pofer  doucement ,  lorsqu'ils 
font  de  retour ,  ce  dont  on  les  a  chargés  ;  On 
ajoute  à  cela  d'autres  circonftances  qui  mar- 
quent ou  qu'ils  font  dreffés  Se  inflruits,  ou  qu'ils 
font  doués  de  quelque  efpèce  de  jugement;  car 
lorsque  le  tems  de  leur  départ  de  la  Planète  a- 
proche,  ils  font  fi  doux  &  il  aprivoifés ,  qu'ils 
foufïlent  qu'on  les  enferme  dans  des  fîlèts,  ou 
ils  refient  cachés  &  immobiles,  vivant  desinfe- 
d:es  qu'on  a  déjà  ramaffés ,  <Sc  qu'on  leur  donne 
pour  ainfi  dire  avec  la  main.  On  les  nourrit  ain- 
îi ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  préparé  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à  ceux  qu  ou  envoit  en  exil.  Voici  quel  efl 
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Tapareil  de  ce  départ.  On  attache  avec  des  cordes 
une  cage  ou  un  coire  capable  de  contenir  un 
Homme,  ou  un  Arbre,  au  iilet  où  i'Oifeaueft 
enfermé,  &  on  accommode  ce  filet  de  Eicon  c]ue 
l'Animal  aies  ailes  libres.  Cela  fait,  on  celle 
de  lui  fournir  des  inie(fles,&  alors  FOileau  com- 
prenant qu'il  efl  tems  da  partir,  prend  fon  ef- 
fort ,  6c  traverfes  les  airs.  Telle  ttoit  la  voiture 
qui  me  devoit  porter  moi  <3c  les  autres  Exilés 
dans  un  autre  monde.  Ceux  qui  dévoient  m'a- 
compagner  dans  ce  voyage  étoient  deux  Potuans 
condamnés  pour  difPérens  crimes.  L'un  étoit 
Métaphificien  :  il  a  voit  difputé  fur  T  Effence  de 
Dieu  &  fur  la  nature  des  Efprits.  Son  audace  a- 
voit  d'abord  été  punie  par  la  Saignée,  mais  ayant 
perfiAé  à  vouloir  diiputer,  on  Tavoit  condamné 
a  être  exilé  au  Firmament.  L'autre  étoit  un 
Fanatique  qui  ayant  conçu  des  doutes  fur  la  Re- 
ligion, <5c  fur  les  droits  de  l'autorité  civile,  avoit 
paru  vouloir  bouleverfer  l'Etat.  Il  avoit  refulé 
d'obeïr  aux  Loix  de  la  République,  fous  prétexte 
que  cette  obéïiTance  étoit  contraire  aux  mouve- 
mens  de  fa  confience.  Ses  Amis  avoient  taché 
deflechir  fon  opiniâtreté  par  les  raifons  les  plus 
éficaces  ;  lui  repréfentant  combien  les  mouve- 
îiiens  de  la  confience,  <5c  les  infpirations ima- 
ginaires étoient  fu jetés  aux  illufions  ;  Souvent, 
lui  difoient-ils,  on  confond  le  zélé,  la  confience, 
&  les  infpirations,  avecla  mélancolie  <5cles  va- 
peurs d'un  cerveau  égaré;  ils  ajoutoicnt,  que 
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rien  n'étoit  plus  ridicule,  que  d'en  apcler  au  té- 
moignage de  la  propre  confience ,  ni  de  plus  in- 
juile  que  de  prétendre  que  les  mouvenicns  de 
notre  Ame  fuflent  une  régie  de  foi  pour  les  au- 
tres qui  peuvent  fe  fervir  des  mêmes  argumens 
contre  nous ,  <3c  opofcr  confience  à  confience. 
Enfin ,  ils  lui  faifoient  voir  que  quiconque  s'at- 
tachoit  obftinément  à  ce  Principe,  couvrant  fon 
opiniâtreté  du  voile  de  fa  confience,  ne  devoit 
point  jouir  du  droit  de  Citoyen ,  vu  que  c'eil:  le 
devoir  d'un  bon  Citoyen  d'obéir  aveuglément 
aux  Loix  de  l'Etat  5  c5c  que  de  ne  vouloir  pas,  ou 
de  dire  qu'on  ne  peut  pas  rendre  une  telle  obéïl- 
fance,  c'étoit  donner  dans  la  folie  des  Fanatiques 
qui  veulent  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  régie  dans 
TEtat  que  le  didlamen  de  la  confience.  Mais 
comme  les  raifons,  ni  les  preuves  ne  font  aucun 
effet  fur  i'efprit  des  Fanatiques,  celui  -  ci  ne  vou- 
lut point  démordre  de  fesfentimens;  c'efl  pour- 
quoi il  fut  condamné  à  l'exil.  Ainfî  la  troupe  des 
Exilés  fut  cette  fois -là  de  trois,  d'un  Innova- 
teur, d'un  Métaphifîcien ,  &  d'un  Fanatique. 
Vers  le  commencement  du  mois  de  Bouleau,  on 
nous  tira  des  prifons,  &  on  nous  conduifît  en  des 
lieux  feparés.  Je  ne  iaurois  dire  ce  qui  arriva  à 
mes  Collègues  ;  J'étois  trop  occupé  de  mes  pro- 
pre j  affaires ,  pour  prendre  garde  à  celles  des  au- 
tres ,  Ce  que  je  fai  de  fur,  c'efl  qu'ayant  été  con- 
duit au  lieu  accoutumé ,  je  fus  enfermé  dans  le 
cofre  avec  les  vivres  néceffaires  pour  un  voyage 
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de  quelques  jours.  Peu  de  tems  après ,  les  oi- 
fc  aux  voyant  qu'on  ne  leur  donnoitplus  a  man- 
ger ,  pour  les  avertir  en  quelque  forte  qu'ils  dé- 
voient partir ,  prirent  leur  vol,  fendant  les  airs 
avec  une  rapidité  raerveilleufe.  LesHabitans 
de  la  Région  fouterraine  croyent  communé- 
ment, que  l'efpace  entre  la  Planète  de  Nazar,  ôc 
le  Firmament  ci\  de  cent  milles  5  je  ne  faurois 
dire  fi  cette  fuputation  eft  jufle  ou  non  ;  mais 
feulement  qu'il  me  fembla  que  cette  efpèce  de 
navigation  aérienne  avoit  duré  vingt -quatre 
heures.  Un  long  lilence  avoit  régné  pendant  ce 
voyage,  mais  enfin  un  bruit  confus  commença 
à  fraper  mes  oreilles ,  &  me  fit  juger  que  j'apro- 
chois  de  quelque  terre  habitée*  Je  compris ,  un 
moment  après,  que  les  Oifeaux  étoient  dreflés  ôc 
exercés  avec  foin  ;  car  ils  posèrent  leurs  cofrcs 
avec  tant  d'adreffe  c5c  d'habileté,que  rien  ne  fouf- 
rit  le  moindre  dommage.  Alors  je  me  vis  envi- 
ronné d'une  multitude  extraordinaire  de  finges, 
dont  la  vue  ne  m'éfraya  pas  peu ,  me  fouvenant 
de  ce  que  j'avois  fouffert  de  la  part  de  ces  Ani- 
maux fur  la  Planète  de  Nazar.  Mais  ma  frayeur 
redoubla  lorsque  j'entendis  ces  finges  difcourir 
entre  eux,  &  que  je  les  vis  fe  promener  vêtus 
d'habits  de  différentes  couleurs.  Je  compris 
cependant  que  ce  dévoient  être  les  Habitans  de 
la  terre  où  je  venois  d'aborder;  &  comme  j'é- 
tois  accoutumé  à  voir  des  moiiflres ,  je  com- 
mençai à  reprendre  courage ,  furtout  lorfque  je 
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vis  ces  finges  s'aprocher  de  moi  d'un  nird'afabi- 
lité,  me  tiraut  doucement  de  ma  cage ,  &  me  re- 
cevant avec  humanité  comme  un  nouvel  hôte. 
Ils  venoient  tour  à  tour  auprès  de  moi ,  m'adref- 
fant  ces  mots,  PulAJfer.  Comme  ils  repetoient 
fouvent  cette  bien-venue,  je  la  répétai  auffî ,  <5c 
cela  excita  de  grands  éclats  de  rire  parmi  eux, 
marquant  par  leurs  gefles  qu'ils  fe  plaifoient  à 
m'entendre  proférer  ces  paroles.  Cela  me  fît  ju- 
ger que  ce  Peuple  étoit  léger,  babillard,  &  ama- 
teur de  nouveautés.  Vous  auriez  dit  d'un  tam- 
bour à  les  entendre  parler.  Leurs  paroles  par- 
toient-  tout  d'une-  haleine,  avec  une  volubilité 
femblable  à  un  torrent.  En  un  mot,  ils  étoienr, 
dans  l'habillement, les  mœurs,  la  langage  &:  la  fi- 
gure du  Corps  diamétralement  opolés  aux  Po- 
tuans. 

D'abord  ils  parurent  étonnés  à  Tafpeâ:  de  ma 
figure,  &  cela  parcequ'ils  ne  me  voyoient  point 
de  queue*  :  Car  comme  de  toutes  les  Brutes  il  n^ 
en  a  point  qui  ayent  plus  la  forme  du  Corps  hu- 
main, que  les  Singes,  fî  j'avois  eu  une  queue  ils 
in'auroient  pris  pour  un  Animal  de  leurelpèce, 
d'autant  plus  que  tous  ceux  qui  avoient  été  apor- 
tés  chez  eux  de  la  Planète  de  Nazar ,  leur  avoit 
paru  d'une  figure  fort  différente.  Dans  le  tems 
de  mon  arrivée  la  mer  étoit  extrêmement  enflée 
à  caufe  du  voifinage  de  la  Planète  de  Nazar  ;  car 
de  même  que  fuc  notre  globe  le  mouvement  de 
i  Océan  s'acorde  avec  le  cours  de  la  Lune ,  ainfi 
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la  Mer  de  ce  Firmament,  croit  6c  décroît  ielon 
le  cours  ou  ie  décours  de  la  Planète  de  Nazar. 
Je  fus  d'abord  conduit  dans  une  grande  mai- 
fon  toute  brillante  de  pierreries,  de  miroirs, 
de  marbre,  de  vafes  prétieux  Se  de  tapifferies. 
11  y  avoit  des  fentinelles  à  la  porte,  ce  qui  me 
fît  comprendre  que  ce  Logis  n'étoit  ^cs  celui 
d'un  Singe  du  commun.  En  effet  j'apris  bien- 
tôt que  c'étoit  l'Hôtel  du  Conful.  Celui-ci 
curieux  de  pouvoir  s'entretenir  avec  moi ,  iit 
venir  des  maitres- de-langue  pour  m'aprendre 
celle  du  Pais.  Au  bout  de  trois  mois  j'en  fus 
allés  pour  pouvoir  foûtenir  une  converfation, 
&  je  croyois  d'avoir  mérité  l'admiration  pu- 
blique par  la  promtitude  de  mon  génie,  <5c  la 
force  de  ma  mémoire  :  mais  je  me  trompois, 
&  j'avois  paru  d'un  efprit  iî  tardif  6c  ù  hébété 
à  mes  Maitres,  qu'ils  avoient  penfé  plufieurs 
fois  perdre  patience,  6c  abandonner  le  Difci- 
ple.  C'cft  pour  cela  que,  comme  j'avois  été 
furnommé  Scabba,  ou  l'Etourdi,  chez  les  Po- 
tuans,  à  caufe  de  la  hâtiveté  de  mon  efprit,  ces 
Singes-ci,  à  caufe  de  ma  ftupidité  6c  de  ma  len- 
te conception,  me  nommèrent  par  fobriquet 
Kakidoratiy  c'eft-à-dire,  le  Nigaud  :  carileft 
bon  de  remarquer  qu'ils  n'efliment  que  ceux 
qui  conçoivent  d'abord  les  chofes,  qui  fe  ré- 
pandent en  verbiages ,  6c  qui  parlent  avec  ra- 
pidité. Dans  le  tems  que  j'aprenois  la  Lan- 
gue de  ces  Singes,  mon  Hôte  me  mena  plufieurs 
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fois  par  la  Ville,  qui  me  parut  abonder  en  tou- 
te forte  de  luxe  &  de  magnificence;    car  nous 
étions  fou  vent  obligés  de  nous  faire  place  par 
la  force,  au  travers  des  Cliaifes ,  des  CaroiTes 
des  Valets  &  d'une  foule  de  Peuple  qui  remplit- 
foit  les  rues;    niais  tout  cela  n  etoit  pourtant 
rien  fî  on  le  compare  avec  le  luxe  gui  régne 
dans  la  Capitale,  où  l'on  voit  en  racourci  tout 
ce  que  la  vanité  des  Hommes  peut  inventer. 
,    Dès-que  j'eus  apris  la  Langue,  mon  Hôte  me 
mena  à  cette  ville,  dans  le  deffein  de  me  don- 
ner en  préfent  à  un  Sénateur  dont  il  efjjéroit  de 
captiver  les  bonnes  grâces  par  un  don  fî  extra- 
ordinaire.    Le  deffein  étoit  d'un  Singe  qui  en- 
tend fes  intérêts  j  car  il  faut  favoir  que  le  gou- 
vernement du  Païs  eftariftocratique,  en  forte 
que  l'autorité  fouveraine  rélide  dans  le  Sénat, 
dont  les  Membres  font  tous  Patriciens  depuis 
le  premier  jufqu  au  dernier  ;  &  tout  ce  qui  efl: 
de  famille  plébéienne,  ne  peut  prétendre  qu'à 
la  charge  de  Capitaine  ou  de  Juge  de  quelque 
ville  médiocre.        Quelques-uns  parviennent 
pourtant  au  Confulat;  mais  il  faut  qu'ils  ayent 
quelque  mérite  éclatant;   comme  mon  Hôte 
qui  n  étoit  parvenu  que  pair  cette  voye;  car  il 
avoit  un  génie  fî  fécond,  que  dans  l'efface  d\m 
Mois,  il  avoit  forgé  vingt-huit  Projets;  &  quoi- 
qu'ils ne  s'acordaffent  pas  avec  Tutilité  publi- 
que, ils  étoient  pourtant  des  preuves  de  la  fé- 
condité de  fon  elprit,  propres  à  le  rendre  ré- 
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commandable;  car  dans  tout  le  monde  fouter- 
ain,  il  n'y  a  point  de  pais  où  les  Innovateurs 
foient  plus  eftimés  que  dans  cette  République. 
La  Ville  Capitale  s'apelle  Martinie;  qUq  don- 
ne fon  nom  atout  le  Pais;  &  efl  flimeufe  par 
Tavantage  de  Hi  Situation,  par  la  beauté  des  Ou- 
vrages qu'on  y  fabrique,  par  Ion  commerce, 
la  navigation,  &  les  Vailleaux  de  guerre  ou'on 
y  équipe.  Je  ne  la  crois  pas  inférieure  à  Pa- 
ris quant  au  nombre  deMaifons  6c  d'Hnbitans. 
Les  rues  y  fourmilloient  de  tant  de  monde 
quand  j'y  arrivai,  que  nous  étions  obliges  de  /râ- 
per à  droite,  &  à  gauche  pour  pouvoir  palTer, 
&  nous  rendre  au  quartier  où  le  Syndic  du 
grand  Sénat  étoit  logé;  car  c'étoit  à  lui  à  qui 
le  Conful  avoit  réfoiu  me  donner. 

Quand  nous  fumes  proche  de  l'Hôtel  de  Mr. 
k  Syndic,  mon  Hôte  s'arrêta  pour  s'atifer,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  paroitre  devant  fon  fu- 
périeur  fans  être  un  peu  paré.  La-defTus  je 
vis  acourir  par  troupes  certains  DomeOiques 
apellés  vulgairement  Maikattes,  ou  Atifeurs, 
dont  on  ie  fert  avant  que  d'entrer  chez  les  - 
Sénateurs.  Ces  Gens  là  ic  tiennent  aux  envi- 
rons des  Palais  desMagiflrats,  &  dès-qu'ils  voy- 
ent  quelcun  qui  veut  entrer,  ils  volent  à  lui,  ver- 
getent  fes  habits,  en  ôtent  les  taches  &  redref- 
ient  jufqu'aux  moindres  plis  qu'il  peut  y  avoir. 
L'un  d'eux  s'empara  d'abord  de  l'épée  du  Con- 
ful, la  frotta,  6c  la  rendit  luifante,  l'autre  lui 
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attacha  des  rubans  de  diverfes  couleurs  a  la 
queue:  car  ces  Singes  n'ont  rien  de  plus  à 
cœur,  que  la  parure  de  leurs  queues.  J'ai  vu 
des  Sénateurs,  &furtout  des  Femmes  de  Séna- 
teurs, qui  à  certains  jours  de  fêtes  paroient  leurs 
queues,  &  y  mettoient  des  Ornemens  pour 
plus  de  mille  écus  de  notre  monnoye.  Mais 
pour  revenir  au  Conful,  un  troifîeme  Atifeur 
vint  avec  un  inftrument  géométrique,  pour  exa- 
miner les  dimendons  de  l'Habit,  &  pour  voir 
s'il  étoit  fait  félon  les  régies  de  proportion  âc 
de  fymetrie.  Un  quatrième  vint  avec  une 
bouteille  de  fard  dont  il  lui  barbouilla  le  vifa- 
gc.  Un  cinquième  examinoit  fes  pieds,  dont 
il  rognoit  les  ongles  avec  une  dextérité  admi- 
rable. Un  lîxieme  aporta  de  l'eau  de  fenteur 
dont  il  lui  donna  à  laver.  Enfin,  pour  cou- 
per court ,  Tun  prit  un  linge  pour  le  fecher, 
l'autre  un  peigne  pour  le  peigner ,  Se  un  mi* 
roir  pour  le  iàire  mirer  j  le  tout  fe  fit  avec 
autant  de  foin  Se  d'exaditude,  que  nos  Géomè- 
tres ont  coutume  d'en  apporter  en  mefurant, 
f3c  en  enluminant  leurs  cartes  géographiques  : 
„Quels  attirails,  me  difois-je  alors  tout  bas,,  ne 
^,faudra-t-il pas  aux  Dames  pour  fe  parer,  s'il 
5,en  faut  tant  auxMeflieurs  !  Et  en  effet  les 
Femmes  de  Martinie  donnent  dans  un  excès 
qui  n'eft  pas  croyable,  6c  elles  cachent  leur  lai- 
deur fous  une  Ci  grande  quantité  de  fard,  qu'à 
Force  de  vouloir  briller,  elles  fe  rendent  dé- 
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goûtantes.  La  fiieiir  ne  fe  mêle  pas  plutôt 
avec  ce  fard,  que  ces  Dames  fentent  le  relant  : 
ii-peu-près  comme  plufîeurs  fauces  mêlées  en- 
iemble  par  un  Cuiiinier  ;  on  ne  fait  pas  bien 
ce  qu'elles  fentent;  mais  on  fait  qu'elles  ne  feu- 
lent pas  bon. 

Cependant  mon  hôte  netteië,  peint  &  pon- 
cé comme  je  viens  de  le  dire,  entra  dans  THô- 
tel  de  M.  le  Syndic,  fuivi  feulement  de  trois  va- 
lets de  pied.  Arrivé  dans  la  cour,  il  quitta  fes 
foulicrs  de  peur  de  fallir  le  pavé  qui  étoit  de 
marbre.  On  le  lailîa  une  heure  dans  le  vefli- 
bule ,  en  attendant  qu'on  allât  avertir  M.  le 
Syndic  de  fon  arrivée ,  &  il  ne  Rit  introduit 
qu'après  avoir  fait  les  prcfens  par  lefquels  on 
acheté  dans  ce  Païs-là  la  faveur  des  gardes.  Le 
Syndic  étoit  affis  fur  une  fiégedoré:  Dcs-qu'il 
nous  vit,  il  fît  de  grands  éclats  de  rire,  6c  nous 
adreifa  mille  queflions  triviales  &  puériles, 

Le  Conful  rêpoudoit  à  toutes  ; 

Et  nm^  Ton  tm  voyait  fuev  à  gvojfei  goiitçs, 

A  chaque  réponfe 

Notre  Syfh^ic,  rioit ,  ^  retroujfant  font  ?/«z, 

PouJJoit  des  éclats  forcenés. 
Je  croyois  qu'on  avoit  voulu  jouer  une  farce 
en  élevant  ce  Perfonnage  à  la  Magiftrature,  & 
je  ne  pouvois  pas  comprendre  comment  la  Ré- 
publique avoit  pu  donner  la  charge  de  Syndic, 
qui  ert  la  féconde  du  Sénat,  à  un  pareil  Baladin. 
Je  ne  laiflai  pas  pafTer  long-tems  fans  en  dire 
mon  fentinicnt  à  mon  Hôte  ;    mais  celui-ci 
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m'affiiraque  M,  le  Syndic  étoit  un  Homme  de 
mérite  qui  avoit  beaucoup  d'aquis,  &  il  m'en 
donnoitpour  preuve  les  différens  emplois  qu'il 
avoit  exercés  dans  le  même  tems ,  lorsqu'il  étoit 
encore  tout  jeune  ;  ajoutant  qu'il  avoit  une  con- 
ception Cl  aiféeéc  fi  vive ,  qu'il  traitoit  les  plus 
grandes  afiaires  parmi  les  pots  &  les  verres  ;  ôc 
que  mcme  à  fes  repas,  il  forgeoit  un  Edit  toutes 
les  fois  qu*on  delTervoit,  &  en  drefToit  la  minute 
avant  que  le  Maitre  d'Hôtel  eut  changé  les  fervi- 
ces.  Je  lui  demandai  là  -  delTus,  fi  des  ordonnan- 
ces conçues  en  fi  peu  de  tems  étoientde  longue 
durée;  6c il  me  répondit  qu'elles  duroient  jus- 
qû'à-ce-qu'ilplut  au  Sénat  de  les  abolir.  Cepen- 
dant Monfeigneur  le  Syndic  s'entretint  une  de- 
mi-heure avec  moi,  difcourant  avec  cette  loqua- 
cité qu'on  retnarque  en  Europe  chez  les  Fraters^ 
Après  quoi,  il  le  tourna  vers  mon  Hôte,  <5c  lui  dit 
que  je  pourrois  être  reçu  parmi  fes  Domeftiques, 
quoiqu'il  comprit  bien  à  mon  génie  tardif 

Quefetoh  né  dans  h  Pais  des  Sots  y 

&  que  par  conféquent  je  fufle  à  peine  bon  à  quel- 
que chofe.  J'ai  auffi remarqué  ^  repartit  mon 
Hôte,  umfpl'ce  d'cngourdijfement  d'efprit  en  lui; 
jnais  lorsqu'on  lui  laiJJ'c  le  tems  de  réfléchir^  il  por- 
te un  jugement  ajfcsjolide/ur  les  fujets  quon  lui 
propoje»  „Tout  celane  fertde  rienici;  pour- 
„fuivit  le  Syndic;  la  quantité  d'afïliires  n'y 
„fouffre    point  de  délai.       Ayant   dit  cela, 
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il   voulut  connoitre  iîj'étois  bien  fort  &  bien 
1  obu/le,  &  in'ordomia  de  lever  de  terre  un  fîir- 
deau  qu'il  fît  aporter.     Comme  il  vit  que  je 
m'en  aquittois  lans  peine.    „La  Nature,  me  dit- 
„il,  t'a  refuié  les  qualités  del'efprit,  6ct'apour- 
j,vu  de  celles  du  corps,,.      En  achevant  ces 
mots  il  me  fît  pafler  dans  un  autre  apartement, 
où  je  trouvai  quantité  d'Ofîîciers  ôi  de  Domcf- 
t-iques  qui  me  reçurent  avçc  beaucoup  de  civi- 
lité,   mais  qui  me  rojnpirent  la  tcte  par  leurs 
jaferies  &  par  leurs  gefticulations.     Ils  me  fi- 
rent mille  queflionsfur  notre  Monde  5  &  com- 
me je  leur  difois  tout  ce  que  jç  pouvois  m'en 
rapeller,  &  qu'ils  ne  paroifîoientpijs  encore  la- 
tislaits,  j'étois  obligé  de  mêler  le  fabuleux  avec 
le  vrai  ;  encore  n'étoient-ils  pas  las  de  me  que- 
flionner.     Enfin  mon  Hôte  iortit  d'auprès  du 
Syndic,  &  m' annonça  que  fon  Excellence  ine 
faifoit  l'honneur  de  me  retenir  à  fa  Cour.    Le 
difcours  du  Syndic  m'avoit  fait  juger  déjà  que 
l'emploi  qu'il  me  deflinoit  n'étoit  pas  des  plu»^--. 
brillans:    je  m'imaginois  qu'il  m'avoit  placé 
parmi  fes  gardes,    ou  parmi  les  ofîciers  de  fa 
bouche.     Pour  m'en  éclaircir,  je  m'en  infor- 
mai du  Conful,  qui  me  répondit,  que  fon  Ex- 
cellence avoit  eu  la  bonté  de  me  nommer  fon 
premier  Porteur-de-Chaife,  avec  vingt-cinq«9?tf- 
lates  de  gage,     La  Stalate  deMartinie  revient 
à  deux  écus  de  notre  monnoye.     Le  Conful 
ajouta  que  fon  Excellence  avoit  promis  de  ne 
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m'employer  cju'a  la  porter  EUe  (5c  Madame  fon 
illurtre  Epoute. 

Je  fus  frapé  de  cette  réponfc,  comme  d'un 
coup  de  foudre  :  je  repréfentai  combien  il  étoit 
indigne  d'un  Homme  de  fimille  d'être  employé 
à  des  fondions  il  baffes:  mais  jeflis  bientôt  in- 
terrompu par  les  Officiers  &  les  Domeftiques, 
qui  venoient  par  troupes  m'alTommer  de  leurs 
impertinentes  félicitations.  Enfin  je  fus  con- 
duit dins  une  chambre,  où  Ton  m'avoit  fcrvi 
un  louper,  au -quel  je  ne  fis  pas  grand  mal;  car 
dès-que  j'eus  un  peu  mangé  je  me  couchai  dans 
le  lit  qu'on  m'a  voit  préparé. 

J'avois  Tefpritfî  agité  qu'il  m'étoit  impofîî- 
ble  de  fermer  l'œil.  L'acueil  que  ces  Singes 
m'âvoient  fait ,  me  revenoit  toujours  dans  la 
tête,  (3c  certainement  il  falloit  avoir  une  patien- 
ce Spartaine  pour  digérer  l'affront  qu  on  m'a- 
voit  fait.  Je  déplorois  le  fort  où  j'étois  réduit 
dans  ce  pais,  Si  je  le  trouvois  plus  dur  que  ce- 
lui que  j'avois  eu  fur  la  Planète  cic  Nazar.  „He- 
5,las,  me  dilois-je,  que  deviendroit  ici  le  grand 
^Chancelier  dePotu,  cePerfonnagefirarcàqui 
„il  fiut  un  mois  entier  pour  dreifcr  un  Edit? 
„Qiiel  feroit  le  fort  de  la  Préfidente  Palmka 
„dans  ce  Pais  où  les  Sénateurs  font  des  Ordon- 
„nances  parmi  les  pots  (5c  les  verres?  Ccrtaine- 
„ment  ils  feroient  l'un  (5C  l'autre  dans  une  trts-pe- 
„titc  confidération,,.  De-là  je  conjedurois,  que 
j'avois  quitté  le  Pais  des  Sages  p^our  venir  dans 
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celui  des  Foiis.  Fatigué  de  toutes  ces  idées, 
je  m'endormis  enfin.  Je  nefaurois  dire  auju- 
Ûq  combien  de  tems  mon  fomeil  dura  ;  car  dans 
la  Martjnie,  il  n'y  a  point  de  différence  entre  le 
jour&  la  nuit.  On  n'y  voit  jamais  d'oblcurité, 
fî  ce  n'eft  à  certains  tems  réglés,  lorsque  par  l'in- 
terpofition  de  la  Planète  de  Nazar,  le  folcil  fou- 
terrain  eft  éclipfé.  Cette  Eclipfe  eft  furtout  re- 
marcpable  lorfque  la  planète,  laquelle  nage  af- 
fés  près  du  Firmament,  offusque  totalement 
le  Soleil  par  fon  Ombre,  Mais  comme  cela 
n'arrive  qu'après  de  longs  intervalles  de  tems,  <Sc 
que  le  Soleil  à  cela  près,  donne  toujours  perpen- 
diculairement fur  ce  pais ,  on  n'y  diftingue  ni 
nuits,  ni  failons.  De -là  vient  que  les  Habitans 
ont  pratiqué  des  bois,  des  Allées,  <5c  des  Caves 
pour  fe garantir  des  ardeurs  du  Soleil. 

A  peine  je  m'étois  réveillé ,  que  je  vis  entrer 
dans  ma  chambre  un  Sapajou,  qui  fe  difoit  mon 
camarade,  &quiavoit  ordre  de  m'attacher  avec 
de  la  ficelle,  une  queue  pofiiche  au  derrière, 
pour  me  rendre  femblable  aux  autres  Singes  du 
Païs.  Ce  Sapajou  m'avertit  en  mcmetems,  de 
me  tenir  prêt  pour  porter  Mgr  le  Syndic  à  l'A- 
cadémie ,  où  il  devoit  fe  rendre  dans  une  heure, 
ayant  été  invité  avec  les  autres  Sénateurs  à  venir 
alTlfter  à  un  Programme  public ,  qui  devoit  fe 
faire  à  Toccafion  d'une  promotion  au  Dodo- 
rat,  vers  les  quatorze  heures  après  midi  ;  car  il 
cft  bon  de  remarquer  que  quoiqu'on  ne  puiffe 
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diftingiier  les  jours  des  nuits  à  caufe  de  la  clarté 
continuelle  du  ioleil,  on  diflingue  cependant  les 
tenis  par  heures,  demi-heures,  <5c  quarts  d'heu- 
res, &  cela  par  les  moyens  des  Clepiydres ,  ou 
horloges,  de  forte  que  les  jours  de  laMartinie 
font  divifés  en  vingt  -  deux  heures.  Si  cependant 
les  Horloges  d'une  Ville  venojent  malheureufe- 
nicnt  à  être  dérangées ,  il  faudroit  avoir  recours 
à  celles  d'un  autre  endroit  pour  les  régler ,  par- 
ceque  le  Soleil  lançant  toujours  fes  raions  verti- 
calement fur  cette  région ,  il  ne  peut  y  avoir 
d'ombre,  ni  par  conféquentde  montre  folairc; 
&  quelque  part  que  Ton  faife  un  trou/pour  pro- 
fond qu'il  foi  t,  s'il  n'elt  couvert,  le  Ioleil  y  don- 
ne de  tous  côtés.  Qiiant  a  l'année,  çlle  cû  réglée 
fur  le  cours  de  la  Planète  de  Nazar ,  qui  fait  fon 
Période  autour  du  Soleil  une  fois  plus  vite  que  le 
Firmament  fouterrain.  A  quatorze  heures  je 
commençai  à  entrer  en  exercice  de  ma  charge, 
&  nouveau  Porteur,  j'endofTai  la  bricole  ;  &  la 
pafTant  dans  les  battans  de  la  chaife  dorée  j'eus 
l'honneur  de  porter  fon  Excellence  à  rAcadé*. 
inic.  Arrivés  dans  TAuditoire,  nous  vimes  deux 
files  de  DocT:eurs,  &de  Maitre-és-arts  affis  fé- 
lon leur  rang.  Dès  que  ces  Meilleurs  aperçurent 
le  Syndic,  ils  fe  levèrent  tous,  &  lui  tournèrent 
le  dos ,  le  faluant  chacun  de  la  queue,  car  c'eft- 
\à  leur  manière  de  faire  la  révèrcnce,&  c'eA  pour 
cela  que  Mrs.  les  Singes  prennent  tant  de  peine  à 
orner  leur  queue*.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  trou- 
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vai  cette  coutume  fort  ridicule;  car  chez  nous 
cQÎl  une  marque  d'indifTérence ,  ou  de  mépris 
que  de  tourner  le  dosàquelcun;  6c  voila  com- 
me chaque  pais  a  fa  guife. 

Celui  quidevoit  être  gradué  paroifToitdans 
une  chaire  placée  à  Textreniité  de  l'Auditoire. 
L'Adede  la  promotion  fut  précédé  d'une  Thé- 
fe  dont  le  Sujet  étoit  tel  ;  Differtatioti  Phijùjue 
d'inauguration ,  dans  la-quellc  l'ofi  examine  li 
Von  dijcure  avccjoin  ce  Problème  trcs-ijnportant, 
favoir,  Jîlejoii  que  rendent  les  mouches- ,  Hf  quel- 
ques autres  injecîes  vient  de  la  bouche  ou  du  der- 
rière.  Le  Préiident  des  Théies  entreprit  de  dé- 
fendre le  premier  de  ces  deux  fentimens.  il  fut 
attaqué  avec  vigueur  par  les  opolans,  &  fe  défen- 
dit en  lion  ;  mais  enfin  la  diipute  s'échaufa  fi  fort 
qu'elle  étoit  iur  le  point  de  dégénérer  en  com- 
bat fanglant;  <5c  afifurément  on  en  fût  venu  aux 
mains,  {i  le  Sénat  n'avoit  arrêté  cette  fougue  im- 
pétueufe  par  Jon  autorité.  Pendant  la  difpute,  il  y 
avoit  des  joueurs  d'infirumens  qui  par  leurs  con- 
certs animent  les  Ergoteurs  quand  ils  laiflent 
languir  ledilcours,  &qui  les  adoucifilentlors- 
quils  s'échaufent  trop  :  mais  c'efi  dans  ce  dernier 
point  qu'ils  réufiifient  le  moins;  car  il  efi  bien 
difficile  d'obliger  les  Efprits  à  tenir  un  jufle  mi- 
lieu quand  on  diipute  Iur  les  chofes  les  plus  im- 
portantes du  monde  ;  on  en  a  tous  les  jours  des 
Exemples  fur  notre  globe,  où  l'on  voit  d'é- 
tranges agitations  ,  quand  il  s'agit  de  quelque 
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quedion  creiife  &  fufceptible  de  démêlés.  Ce- 
pendant cette  querelle  qui  iembioit  ne  devoir  fe 
terminer  que  par  le  fang  Se  le  carnage ,  finit  par 
des  Eloges  ôc  des  félicitations  comme  dans  nos 
Univcriités  ou  félon  la  coutume  générale,le  Pré- 
fident  décend  de  chaire  toujours  victorieux  <5c 
triomphant.  Ces  Théies  qui  avoient  penfé  deve- 
nir tragiques  furent  fuivies  d^lne  Farce  ^  qui  fiit 
jouéeainli:  Celui  qui  devoit  être  promu,  s'a/Tit 
au  mi  Heu  de  l'auditoire ,  auflîtôt  trois  Bedeaux 
dei'Univeriîté  s'avancèrent  gravement  âc  a  pas 
comptés,  &  lui  jettèrent  un  muid  d'eau  fur  la  te- 
te,  après  quoi  ils  le  parfumèrent  d'encens,  &  lui 
firent  avaler  un  vomitif  Cela  fait,  ils  fe  retirè- 
rent, en  inclinant  trois  fois  la  tcte ,  <5c  en  décla- 
rant à  haute  voix  qu'il  étoit  duement  &  légiti- 
mement créé  Dodteur.  Etonné  à  la  vue  de  ces 
cérémonies  merveilleufes  &  inconnues,  je  de- 
mandai à  un  Sapajou  Homme-de-Lettres,  qui  fc 
trouvoit  près  de  moi,  ce  que  tout  cela  figniffioit. 
Celui-ci,  déplorant  mon  ignorance ,  médit, 
que  l'encens  (3c  le  vomitif  inarquoient  que  le 
Candidat  devoit  fe  défaire  de  fes  anciens  vices, 
revêtir  de  nouvelles  mœurs,  &fe  diflinguer  par- 
là  du  Vulgaire.  Cette  explication  me  fit  revenir 
demonétonnement,  ôc  rafl'afié  d'admiration,  je 
ne  fis  plus  dequeflion,  de  peur  de  pafTerpour 
un  Homme  qui  n'avoit  vécu  qu'avec  des  Bétes. 

Enfin  le  nouveau  Dodeurenvelopé  dans  une 
robe  verte  <5c  ceint  d'une  écharpe ,  fut  reconduit 
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à  fon  Logis  par  tout  le  Parnafle  Martinicn,  aux 
fanfares ,  des  timballes ,  des  flûtes  6:  des  trom- 
petes:  Comme  il étoit  de  famille  plébéienne  ou 
roturière,  il  ne  fut  point  porté  en  cliaife,  mais 
traîné  fur  une  brouette  qui  étoit  précédée  dç 
Coureurs  en  habit  de  cércmonie.  Tout  cela  fut 
terminé,  félon  lalouable  coutume,  par  un  fcrtia 
fuperbe,  ou  tous  les  Conviés  fe  grisèrent  de  fa- 
çon à  ne  pouvoir  fe  foûtenir,  de  forte  cju'il  fallut 
les  porter  jufques  dans  leurs  lits,  dont  ils  nefe  re- 
levèrent que  par  le  moyen  des  remèdes  qu  ils 
prirent  pour  fe  rétablir.  Cette  promotion  flit 
très  -  folennclle,  comme  il  eft  facile  d'en  juger 
par  ces  derniers  traits,  &  je  puis  dire  que  je  n'cir 
ai  jamais  vu  où  l'on  ait  mieux  bu,  <5c  qui  ait  été 
par  conféquent  plus  académique  ;  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  fur  notre  globe  il  y  aitdeDodeuc 
plus  légitiment  gradué  que  celui  don  t  il  s'agit. 

Les  Procès  fe  jugent  dans  ce  pais  -  Ki  avec  une 
viterte  étonnante,  &  je  ne  puis  qu'admirer  la  fa- 
cilité de  cette  nation  à  concevoir  &  à  décider  les 
chofes  fur  le  champ  &  fans  aucune  reflexion. 
Souvent  avant-que  les  Avocats  ayent  fini  leurs 
Plaidoyers,  les  juges  fe  lèvent  &  prononcent  la 
Sentence  avec  autant  de  vîtefleque  d'élégance. 
J*ai  fouvent  été  voir  les  Tribunaux  dans  le  tem» 
dePaudience,  pour  fa  voir  de  quelle  manière  on 
procèdoit  aux  jugemens.  D'abord  je  trouvai  que 
les  Sentences  étoient  fondées  fur  la  juflice  ôi  fur 
l'équité;  mais  lorsque  je  vins  à  les  examiner  de 
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près,  elles  me  parurent  folles,  iniques,  &  contra- 
didoires,  en  forte  qu'il  me  fembloit  plus  raifon- 
nable  de  remettre  un  différend  à  la  décijion  d'un 
coup  de  dez ,  qu'a  celle  des  Juges  de  ce  pais  -  lài 
Je  ne  faurois  rien  dire  desLoix,  à  caule  des  chan- 
gemens  perpétuels  qu'on  y  fiit ,  <3c  qui  égale  ce- 
lui des  habits,  dont  les  modes  changent  d'un  an 
à  Tautrc.  De-  là  vient  qu'on  punit  aujourd'hui 
des  a  (H:  ions  qui  n'étoient  point  criminelles  lorf- 
qu'elles  furent  commifes,  mais  qui  le  font  deve- 
nues dans  la  fuite  par  letablillement    d'une 
nouvelle  Loi.  C'eft  ce  qui  fiit  auffi  que  lesCou- 
pables  apellent  d'un  Tribunal  fubalterne  a  un 
Tribunal  Supérieur ,  efpérant  de  pouvoir  fe  ti- 
rer d'aifaire  par  ces  délais,  ce  qui  ne  manque  pas 
d'arriver,  pour  peu  que  le  procès  dure,  car  il  fur- 
vient  une  nouvelle  Loi,  contraire  à  la  précéden- 
te, qui  juilifiefaclion  pour  laquelle  on  efl en  li-' 
tige.  L'inconflance  &  la  légèreté  de  ce  Peuple 
font  inconcevables»  Les  Loix  <5c  les  coutumes  le» 
plus  utiles  ceffcnt  d'être  de  leur  goût  des-qu'el- 
les  ceflènt  d'être  nouvelles.   Les  Avocats  font 
fort  eflimésdans  ce  pais -là  pour  leur  fubtilité. 
11  y  en  a  qui  fa  vent  iî  bien'fiire  tourner  la  roue 
(pour  mefervir  de  leurs  exprefllons)  qu'ils  affe- 
élent  de  ne  vouloir  fe  charger  que  de  caufes . 
douteufes  ou  même  injufles,  afin  de  pouvoir 
montrer  leur  adreffe  dans  la  difpute,&  avec  quel 
art  ilsfavent  changer  le  noir  en  blanc.  Souvent 
\^%  Juges  favorifent  ces  Avocats  lorsqu'ils  .ont- 
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montré  beaucoup  de  fubtilité,  pourvu  feule- 
ment que  la  caufeait  étéunpeudtbatuë:  „Nous 
,,avons  bien  remarqué,  difent  ces  Juges ,  Tinju- 
„{licc  de  cette  caufe,  mais  il  a  fallu  donner  quel- 
„que  choie  à  Tadrelle,  avec  laquelle  elle  a  été 
„défendue. 

Les  Docteurs  de  cePaïs-Ià  enfeignent  leDroit 
pour  différent  prix,  félon  la  nature  des  procès. 
Par  exemple,  ceux  qui  inftruifentdans  la  maniè- 
re défendre  une  caufe  mauvaife  ôi  injufle,  ou 
comme  on  dit  connnunement,  dans  fart  d'é- 
blouir par  de  belles  paroles,exigent  vingtSterco- 
lates  ;  mais  ceux  qui  enfeignent  à  défendre  les 
bonnes  califes  n'en  tirent  que  dix.  Les  formes  du 
droit  font  en  fi  grand  nombre,  qu'il  n'eftpas 
poflible  d'en  voir  le  fonds  >  envelopées  comme 
elles  le  font  dans  cecahos  de  Loix  entaffécs  les 
unes  fur  les  autres  :  car  les  Martiniens  ayant  le 
génie  haut  &  vif,  ne  peuvent  foufrirce  qui  eft 
f  impie  &  dépouillé  d'embaras;  ils  ne  font  cas  que 
de  ce  qui  eft  fubtil,  embrouillé,  confus  &  obfcur. 
Ils  portent  ce  goutjusques  dans  les  matières  de 
Religion.      Celle  qu'ils  profelfent  ne  confiée 
point  dans  la  pratique,   mais  dans  de  vaines 
ipéculations.     Ainfî  il  y  a  dans  leur  Théolo- 
gie deux  cens  trente  opinions  différentes  tou- 
chant la  figure  fous  laquelle  il  faut  concevoir 
la  Divinité;  trois  cens  quatre  vingt  feize  fur  la 
nature  &  la  qualité  des  Ames.     S'ils  fréquen- 
tent les  Ecoles  de  Théologie,  cen'ellpaspour 
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y  aprendre  à  bien  vivre.  Se  à  bien  mourir, 
mais  pour  s'inftruirc  dans  Tart  &  la  fubtilité 
avec  laquelle  les  Orateurs  facrés  s'expriment; 
car  plus  il  y  a  d'obfcurité  dans  leurs  difcours, 
plus  ils  font  aplaudis,  tant  il  cft  vrai  que  ce 
Peuple  ne  trouve  beau  que  ce  qu'il  ne  comprend 
pas.  Les  Prédicateurs  s'attachent  plus  aux  pa- 
roles, qu'aux  choies,  & s'apliquent  davantage 
au  choix  des  mots ,  au  tour  des  phrafes.  Se  des 
périodes,  qu'à  la  force  du  raifonnement;  ne 
le  fouciant  pas  de  perfuader  leurs  Auditeurs, 
mais  de  flatter  leurs  oreilles,  &  de  lesamufer 
par  l'arangement  étudié  de  leurs  d'fcours.  Tout 
cela  m'empêcha  de  parler  de  la  Religion  Chré- 
tienne qui  eft  dépouillée  de  tout  fard  &  de  tou- 
te pompe ,  &  dont  la  fimplicité  ne  prouve  pas 
peu  la  vérité. 

J  ai  déjà  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  Pais  au 
monde ,  où  les  Innovateurs  fuflent  plus  eflimés 
que  chez  les  Martiniens ,  qui  en  effet  font  plus 
ou  moins  cas  d'un  projet  félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  abfurde.  Un  jour  j'expliquoisàun 
certain  Sapajou  la  nature  de  la  terre ,  lui  prou- 
vant qu'elle  étoit  habitée  fous  fa  fuperficie.  Sur 
cela  mon  Homme  fe  mit  en  tcte  de  faire  creu- 
fer  pour  s'ouvrir  un  paffage  chez  les  Nations 
qui  étoient  fouterraines  à  l'égard  des  Marti- 
niens, Son  projetait  reçu  avec  de  grand  s  aplau- 
diffemens ,  &  l'on  établit  aflitôt  une  Compag- 
nie du  Commerce  Souterrain ,  dont  les  Adions 
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furent  bientôt  remplies ,  les  Martiniens  acou- 
rant  en  foule  pour  porter  leur  argent  à  la  Ban- 
que :  Mais  tout  le  projet  s'en  alla  en  fumée , 
&  ne  fervit  qu'à  troubler  l'Etat  &  à  ruiner  les 
Particuliers.  On  ne  fît  pourtant  aucun  mal 
à-1  Innovateur,  au  contraire  on  le  loua  d'avois 
eu  une  idée  fi  relevée  &  fi  hardie  ,  en 
forte  que  les  Martiniens  difoient  hautement  que 
fi  leur  entreprife  n'avoitpas  reiifïi,  ils  avoient 
du  moins 

----£«  gloire  de  Fa-joir  tentée. 

Cependant  cette  affaire  m'ayant  parfaitement 
infîruit  du  caractère  de  cette  Nation ,  je  for- 
mai aufîi  le  dellèin  de  mériter  fon  edime,  & 
d'améliorer  l'état  de  ma  fortune  par  quelque 
invention  fingulicre.  Je  m'apliquai  à  recher- 
cher ce  qu'il  yavoit  dedéfecflueux  dans  l'Etat, 
<3c  je  crus  y  avoir  reuflî.  En  effet  je  m'aper* 
çus  que  le  Pais  abondoit  en  Artifans  inventifs 
&  fubtils ,  mais  qu'il  manquoit  d'ouvrages  u- 
tiles.  Sur  cela  je  propofai  de  faire  une  Loi 
pour  rétablilTement  de  quelques  Ouvrages  qui 
pufTent  être  avantageux  à  la  République.  Mais 
ce  projet  étoit  trop  fage  (5c  trop  folide  pour 
être  goûté  par  une  nation  qui  n'aime  que  les 
folies  <&  les  bagatelles,  auiîi  n'en  retirai -je 
que  du  mépris  &  des  railleries.  Je  m'empor* 
tai  alors  contre  ma  fiupidiîé.     Tu  n$s  quun 
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fot^  un  ïachç,  ^  tu  mérites  de pa£}r  t et  jours 
dans  le  digne  emploi  de  Porteur;  c'eft  ainfî 
que  je  in  apoftrophois  moi  -  même.  Je  Reper- 
dis pourtant  pas  courage ,  6c  ayant  éprouvé  que 
je  n'avancer  ois  rien  à  propofer  des  chofes  foli- 
des,  je  rélolus  de  tenter  fi  je  ne  pourrois  point 
furmonter  la  malignité  de  mon  étoile  par  quel- 
que projet  extravagant  &  fou.  Je  m^'en  ou- 
vris à  un  Sapajou ,  qui  m'excita  en  m'^adreffant 
les  Vers  fui  vans  : 

Si  tu  veux  te  tirer  de  cet  état  fî  vil^  -     - 

Et  te  donner  un  nom  infigne , 
fais  quelque  chofe  qui  Jbit  digne 
De  la  potence ,  ou  de  Téxil. 

Et  comme  il  me  raconta  que  pluiîeurs  avoicnt 
fait  fortune  par  des  fadaifes ,  &  des  niaiferies 
d'Enfans ,  furtout  en  inventant  quelque  nou- 
velle parure  ou  quelque  nouvelle  mode  d'ha- 
bit ,  je  compris  qu'il  me  falloit  abfolument 
faire  le  fou  avec  des  gens ,  qui  étoicnt  en  dé- 
lire. J'appcllai  donc  à  mon  fecours  les  inven- 
tions les  plus  extravagantes  de  nos  Européens, 
<5c  les  ayant  paljees  en  revue  dans  mon  imagi- 
nation, je  m'arrêtai  aux  ornemens  de  tttQ 
vulgairement  nommés  Perruques ,  &  je  réfo- 
lus  d'en  introduire  Tufage  chez  les  Martiniens. 
Une  chofe  pouvoit  beaucoup  faciliter  mon  dcC- 
fein,  c'étoit  la  quantité  de  chèvres  que  le  Pais 
nourriffoit,   &  dbnt  les  poils  étoieat  tout -a- 
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fait  propres  à  être  trécés  <5c  frifés,  d'ailleurs  je 
n'étois  point  ignorant  dans  cette  profeflîon, 
mon  bienheureux  Tuteur  l'ayant  exercée,  j  a- 
vois  eu  l'occafion  d'en  éprendre  quelque  cho- 
fe.     J'achète  donc  des  poils  de  chèvre ,  &  je 
me  fais  une  perruque  que  je  me  mets  fur  la  tête. 
Dans  cet  équipage  je  me  préfente  àMgr.  le  Syn- 
dic, qui  fut  étonné  à  la  vue  de  ce  Phénomène. 
Il  me  demanda  ce  que  c'étoit  que  cela,  &fans, 
ane  donner  le  tems  de  lui  répondre  j  il  m'ôte 
la  perruque  de  defTus  ma  tC:tQ ,    la  met  fur  la 
fîenne,    &  court  au  miroir  pour  fe  voir  fous 
cette  coiffure.      Il  fut  fi  fatisfait  de  fa  figure , 
que  trcflaillant  de  joye,  il  s'écria,  Jupiter  }fejl 
point  mon  Coujin  !    Il  pafla  fur  le  champ  dans 
J'apartement  de  la  Femme  ^  pour  Ja  rendre  té- 
moin du  fujet  de  la  joye.     Cette  Dame  agré- 
ablement furprife  à  cette  vue,  ne  put  retenir  fes 
transports;  elle  fe  jetta  au  cou  defon  Mari, 
l'alTurant  qu^^elle  n'avoit  jamais  rien  vu  de  plus 
joJi ,  que  cette  nouvelle  coiffure ,  cSc  toute  la 
Famille  fut  de  cet  avis.      Alors  le  Syndic  fe 
tournant  vers  moi  „mon  Pauvre  Kakidoran, 
me  dit  -  il ,  fi  ce  que  tu  viens  d'inventer  agrée 
autant  au  Sénat  qu'à  mpi,  tu  peux  te  pro- 
.mettre  une  brillante  fortune  dans  notre  Ré- 
publique, 

Je  remerciai  très -humblement  fon  Excel- 
kncc  de  la  bonne  volonté  qu'elle  me  témoig- 
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noit,  <5c  la  fupliai  defc  charger  d'une  Requête 
que  j'avois  delTein  de  préfenter  au  Sénat  fur  ce 
fujet,  ce  qu'il  me  promit;  <5c  voici  comme 
étoit  conçue  cette  Requête* 

Excellent ijflme s ,  lllufirij]tmes ,  Trcs  -  Géni' 
rmXy  Très-Nobles  ^  Très-Sages  Sé?tat€urs 
tS  Seigneurs^ 

T  e  Penchant  naturel^  qui  mt  forte  à  avancer  le  Bien 
*-^  public  ,  m^a  engagé  à  imaginer  cette  Coifiire 
nouvelle  ^  inconnue  jufqnà  ce  jour  ^  que  j  ai  P  hon- 
neur de  préfenter  à  vos  Excellences^  ^  que  je  foûmets 
à  l examen  de  Votre  très-grave  Tribunal^  ne  doutant 
pas  quelle  n^ait  le  bonheur  de  lui  plaire  ;  vil  que  cette 
nouvelle  invention  tend  à  la  gloire  ^  à  l'ornement  de 
la  Nation,  ^  qu'elle  fervir a  à  faire  connoitre  au  mon- 
de entier ,  que  lillufire  Nation  Martitiienne  eji  auffi 
diftinguée  du  refîe  des  Mortels  par  les  ornemens  qui 
rendent  la  figure  extérieure  refpeSlable  ^  majefiueu- 
fe,  quelle  leur  efî  fupérieure  par  les  qualités  delefprit, 
jfe  puis  proteper  fur  ma  con[îe?2ce,  que  je  n^ai  poinP 
en  vue  mon  intérêt  particulier^  ^  que  je  ne  prétens  à 
aucune  réco/f/penfe,  fitepimant  trop  heureux  fi  je  pttis 
avoir  contribué  à  lutilité  publique ,  ^  à  la  gloire  de 
la  Nation.  Si  toutefois,  vos  Excellences  jugeoient  à 
propos  de  récompenfer  monOuvrage^fy  foufcrirois  de 
ton  cœur,  pour  faire  connoitre  à  toute  la  terre ,  juf- 
quoU  s^étend  leur  munificence,  ^  pour  animer  les  au- 
tres à  inventer  des  chofes  auffi  utiles^  ^  même  d'avan- 
tage, sil  étoit  poffible.  Cef  dans  cette  feule  vue  que 
je  ne  ?n^opoferai  point  aux  Bienfaits  dont  il  plaira  au 
Sénat  ^  au  Peuple  de  Mar finie  de  me  gratifier.     Du 
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refle  je  me  recommande  aux  bonnes  grâces  de  Vo^ 
Excellences,  IS)  jai  ï honneur  d'être 

IllufiriJJimes  Sei^neurr^ 

Votre  très  humble  &  très 
obeiflant  Serviteur 
A  Martinie  le  Septième 
;^du  Mois  d'Aftral. 

KAKIDORAN. 

Le  Syndic  ne  manqua  pas  de  produire  en  plein 
Sénat  &  la  Requête  <5c  la  perruque.  J'appris  que 
Je  mcme  jour  toutes  les  affiiires  avoient  cefle ,  & 
qu'il  n'avoit  été  queÛion  que  d'examiner  la  Per- 
ruque ,  tant  elle  avoit  frapé  les  Efprits  de  cette 
grave  Compagnie.  Cependant  on  en  vint  aux 
opinions  ;  l'ouvrage  fut  loué,  on  accepta  les  of- 
fres de  dévoiiment  de  l'ouvrier,  <5c  on  fui  fixa 
nue  récompenfe.  Il  n'y  eut  que  trois  Sénateurs 
qui  s'oposèrent  à  cette  réloliition;  mais  on  fc 
moqua  d'eux ,  6c  on  les  traita  de  gens  grofliers, 
&peu dignes  des  charges  qu'ils  oecupoient. 

L'Arrêt  duSénat  ayant  été  dreiTé,  je  fus  mandé 
pour  comparoitre  dans  la  falle  de  TAfTemblée. 
Dès  -  que  je  fus  entré,  un  Sapajou  des  plus  âgés  fc 
Jeva,  <5c  me  remercia  au  nom  de  l'Etat ,  m'aflii- 
rant  qu*on  pourvoiroit  à  ce  que  j'eufTe  une  ré- 
compenfe proportionnée  au  mérite  de  mon  in- 
vention ;  après  -  quoi ,  il  me  demanda  combien 
il  me  faudroit  de  tems  pour  fiire  une  féconde 
coiffure  pareille  à  celle  -  là.  Je  répondis  fur  le 
premier  point,  que  j'étois  affés  récompenfe  par 
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les  aplaudiflemens  que  tant  de  grands  Perfonna- 
ges  donnoient  à  mon  travail ,  &  par  les  éloges . 
d*un  Sénat  auffi  illiiftre.  Sur  le  fécond  point,  je 
promis  une  autre  Perruque  dans  l'efpace  de  deux 
jours,  &  que  pourvu  que  jeufle  quelques  fîngcs 
adroits,  à  qui  je  puffe  montrer  mon  art,  je  me 
faifois  fort  de  fournir  dans  l'efpace  d*un  Mois 
toute  la  Ville  de  Perruques.  A  ces  mots  le  Syn- 
dic me  parla  ainfi*  „  A  Dieu  ne  plaife,  Kakido-. 
„ran,  dit-  il,  que  cet  ornement  foit  commun  àj 
5,toute  la  Vil  le,  &  s'aviliile  ainfî  par  un  ufage 
„trop  répandu.  C'eft  par  cette  parure  qu'il  faut 
„que  les  Nobles  foient  diflingués  des  Roturiers. 
Cet  avis  fut  aplaudi  de  tous  les  Sénateurs ,  & 
l'on  chargea  les  Cenfeurs  de  prendre  bien  garde^ 
que  l'Arrêt  du  Sénat  ne  fût  pas  violé  &  que  per- 
fonnc  ne  s'avisât  déporter  Perruque,  a  moins 
qu'il  ne  fut  du  Corps  de  la  Noblefle,  de  peur  que 
les  Roturiers  ne  fouïllaflent  un  ornement  refer- 
vé  aux  têtes  des  Patriciens.  Mais  cette  ordon- 
nance eut  le  fort  qu'ont  toutes  les  Loix  concer- 
nant le  Luxe, lorsqu'on  y  énonce  des  exceptions; 
elle  ne  fit  qu'exciter  d'avantage  le  Peuple  à  H 
tranigrefler  ;  car  comme  la  mode  des  Perru- 
ques plut  à  tout  le  monde ,  ceux  des  Cito- 
yens qui  avoient  de  Targent,  ou  des  Amis  a-r 
chetèrentdes  titres  de  noblefle ,  de  forte  qu'eu 
fort  peu  de  tems  une  partie  de  la  Ville  fut  enno- 
blie. Enfin  comme  ce  feu -là  fe  répandit  dans 
les  Provinces ,   qu'on  acouroit  de  tous  les  côtés 
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pour  préfentcr  des  fupliques  au  Sénat,  &conl- 
me  ou  en  étoit  fatigué,on  réfolut  de  lever  l'Arrêt 
prohibitif,  6c  de  permettre  à  un  chacun  Pufagc 
des  tignafles  de  manière  qu'avant  mon  départ  dç 
Martinie,  j'eus  leplaifirde  voir  toute  la  nation 
entignaffée  (*)  Ce  fut  un  fpedacle  bien  plaifant 
de  voir  tout  u;i  Peuple  de  finges  enterré  dans  de 
vaftes  Perruques.  Le  projet  plut  néanmoins 
fi  fort,  qu'il  donna  lieu  à  l'établiflement  d'une 
nouvelle  Epoque  qui  fut  nommée  dans  les  An- 
nales Martiniennes  ;  l'an  des  TignafTes. 

Pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde,  je  dirai  que 
je  me  vis  comblé  d'éloges ,  couvert  d'un  man- 
teau de  pourpre,  &  reporté  au  Logis  dans  la 
chaife  de  Mgr  .le  Syndic,  en  forte  que  lePortcur, 
qui  étoit  mon  collègue  autrefois  me  fervit  ce 
jour-la  de  elle  val.  Le  même  jour  je  fus  admis  à 
la  table  du  Syndic  ce  qui  continua  fur  ce  pié  -  là. 
Cependant  cet  heureux  prélude  de  bonheur  ne 
me  parut  pas  devoir  être  négligé  ;  je  réfolus  de 
pourfuivre  ma  pointe,  &  comme  onm'avoit 
donné  des  gens  pour  m'aider  à  travailler,  j'eus 
bientôt  lait  autant  de  Perruques  qu'il  en  falloit  à 
tout  le  Sénat  ;  <5c  après  -  qu'un  Mois  fe  fut  écoulé 
dans  cette  occupation,  on  m'acorda  des  Lettres 
de  nobleffe  conçues  en  ces  termes  : 

„Le  Sr.  Kakidoran,  natif  d'une  certaine  Ville 
„qu'on  apelle  Europe,  ayant  fî  bien  mérité  de 

*  J^abandonnc  cette  cxpreffion  à  tous  les  Chiens- 
Couchans  qni  vont  à  la  chafTe  des  mots« 
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'„la  République,  par  une  invention  auffi  noble 
5,que  falutaire ,  &  s'étant  rendu  par-là  toute  la 
„Nation  Martinienne  redevable,  nous  avons 
jjréfolu,  de  Tagrèger  au  Corps  de  la  noblefTe, 
„en  forte  que  lui  &  tous  fes  Décendans  foient 
3,tenus  dès  aujourd'hui  pour  bons  &  vrais  no- 
„bles,  &  qu'ils  iouiffcnt  des  droits,  privilèges  & 
^immunités  attachées  à  cette  qualité.  Nous 
^ordonnons  auffi  que  ledit  fîeur  ne  foit  plus 
„nommé  Knkidoran,  mais  Kikidorian.  Enfin 
5,comme  ce  nouvel  état  demande  quelque  éclat, 
„nous  lui  avons  afligné  une  penfion  de  deux 
,,cens  Patars  par  an,  afin  qu'il  ait  dçquoi  foute* 
„nir  fa  neuvelle  dignité.  Donné  dans  la  Salle 
,,du  Sénat  de  Martinie  le  4eme  du  Mois  de 
„Merian.  Scellé  du  grand  Sceau  du  Sénat, 
C  efl  ainfi  que  de  vil  Porteur  je  fus  élevé  à  la 
Dignité  de  noble.  Je  vécus  quelque  tems  dans 
une  grande  gloire  &  une  profpérité  parfaite. 
Les  Martiniens  remarquant  que  j'étois  bien 
avant  dans  les  bonnes  grâces  du  Syndic,  me  fai* 
foient  beaucoup  la  cour.  Ils  poufïèrcnt  la  bat 
fe  flaterie  jufqu'a  m'atribuer  dans  des  vers  faits 
k  ma  louange,  des  vertus  que  je  n*avois  certai- 
nement point.  Quelques-uns  ne  balancèrent 
pas  de  faire  une  longue  lifte  de  mes  Ancêtres, 
&  de  me  faire  décendre  en  droite  ligne  des 
Héros  qui  avoient  fervi  la  République  dans  les 
iprémiers  fiecles  :  ils  favoient  pourtant  bien  que 

j'étois 
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j'étois  né  dans  un  Monde  inconnu.  Mais  je  ne 
me  fouciois  guère  d'une  pareille  Généalogie, 
&  je  n  étois  nullement  curieux  de  me  donner 
des  Singes  pour  Ancêtres. 

Comme  c'efl  aufïi  l'ordinaire  chez  les  Mar- 
tinicns  de  célébrer  les  Queues  des  grands  Seig- 
neurs,à-peu-près  comme  nosPoetes  célèbrentles 
apas  de  leurs  MaitrefTes,  bientôt  je  vis  venir  des 
Kimeurs  à  foifon,  qui  m'^aportoient  des  Poèmes 
faits  à  la  loiiange  de  ma  queue,  quoiqu'ils fuflent 
.  bien  les  fripons,  que  je  n'en  avois  qu'une  pofli- 
che.     Enfin  leur  adulation  alla  fi  loin,  qu'un 
Perfonnage  qui  n'étoit  pas  de  la  lie  du  Peuple 
à  beaucoup  près,   mais  dont  je  veux  taire  le 
nom  par  confidération  pour  fa  Famille,  n'eut 
pas  honte  de  venir  m'offrir  la  jouïflluice  de  fa 
Femme,  moyennant  que  je  vouluffe  le  recom- 
mander à  Mgr.  le  Syndic.  Ce  vil  penchant  que 
tous  les  Martiniens  ont  a  la  flatterie,  fait  que 
leurs  Annales  ne  valent  pas  la  peine  d'être  lues 
quant  à  la  matière  qui  n'efl:  qu'un  vain  fatras 
déloges;  mais  le  Aile  en  eft  vif,  poli  &  élégant. 
Aulli  peut-on  afTurer  que  le  Pais  produit  de 
meilleurs  Poètes  que  d' Hiftoriens  ;  <$c  que  dans 
le  genre  fublimc  les  Martiniens  l'emportent  fur 
toutes  les  autres  nations.     J'avois  joui  d'une 
|)îarfaite  fanté  depuis  que  j'étois  dansée  pais-là; 
quoique  je  fufTe  fort  incommodé  de  la  cha- 
leur caufée  par  cette  préfencc  continuelle  du  fo- 
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leiL  Cela  fut  caufe  que  je  tombai  enfin  im» 
lade  d'une  fièvre  violente ,  mais  qui  ne  dura 
pas  long-tems.  Cependant  j'eus  befoin  d'un 
Médecin.  Celui  qu'on  fit  venir  m'incom^, 
moda  par  fon  habil  plus  que  ma  fièvre. 
J'eus  de  la  peine  à  m 'empêcher  de  rire  dèi 
que  je  le  vis,  l'ayant  auHitôt  reconnu  pour  un 
Barbier,  qui  m'avoit  rafé  autrefois.  Je  lui 
demandai  comment  il  avoit  pu  fe  trans- 
former en  fi  peu  de  tcms  de  Barbier  en  Do- 
d:eur  en  Médecine  ^  il  me  répondit  quil  exer- 
çoit  lune  <5c  l'autre  profefTion.  Cela  me  fit 
balancer  û  je  me  fierois  à  ce  Singe  univerfel, 
êc  comme  je  lui  témoignai  que  l'étendue  de 
fon  favoir  m'éfrayoit,  &  que  j'aimerois  mieux 
être  entre  les  mains  de  quelcun  qui  ne  fit  pro- 
feffion  uniquement  que  de  la  médecine,  il 
me  jura  bien  faintemcnt,  qu'on  ne  trouveroit 
point  un  tel  Médecin  dans  toute  la  Ville;  ainfi 
je  fus  obligé  de  m'en  remettre  à  lui.  Ce  quî 
augmenta  mon  étonnement,  ce  fut  la  prom- 
titude  du  Barbier-Dodeur ,  qui  après  m'avoir 
ordonné  de  prendre  une  certaine  potion,  s'en 
alla  auflîtôt,  alléguant  qu'il  avoit  beaucoup 
d'autres  affaires  qui  ne  lui  permettoient  pa»^ 
de  s'arrêter  long-tems  auprès  de  moi.  Lui 
ayant  demandé  quelles  étoient  ces  affaires  fi 
preflantes,  il  me  répondit  que  l'heure  aprochoit 
où  il  dcvoit  fe  rendre  dans  une  petite  ville  dU 
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voifinage  pour  y  faire  fes  fondions  ordinaires 
de  Gréfier. 

Cette  Poly mathie  eft  fort  du  goût  des  Mar- 
tiniens,  en  forte  qu'ils  ne  fe  font  point  de 
fcrupule  d'exercer  dans  le  même  tems  plufîeurs 
Offices  opofés.  Ce  cjui  leur  donne  cette  confian-r 
ce,  c'eft  cette  vivacité  d'efpritavec  laquelle  ils  ex- 
pédient tout  :  Mais  les  fautes  &  les  bévues  que  je 
leur  ai  vu  faire,  m'ont  convaincu  que  les  génies 
fougueux  &  pleins  de  feu ,  fervoient  plutôt  à 
l'ornement  qu'à  l'utilité  de  la  République. 

Après  avoir  pallé  deux  ans  dans  ce  Pais-là,- 
tantôt  porteur,  tantôt  Noble,  il  m'arriva  une 
aventure  qui  penfa  être  caufe  de  ma  perte. 
Je  jouifTois  de  la  faveur  de  Son  Excellence, 
&  Madame  fon  Epoufe  me  témoignoit  tant 
d'affedion  que  j'étois  regardé  comme  le  pré-^ 
mier  de  ceux  qui  partageoient  fes  bonnes  grâ- 
ces. Elle  m'honoroit  fouvent  de  fon  entre- 
tien particulier ,  &  elle  fembloit  fe  plaire  beau», 
coup  avec  moi  ,  néanmoins  elle  m'avoit 
toujours  parlé  avec  retenue ,  &  je  n'avois  point 
fujet  d'interpréter  mal  fes  démarches,  étant 
bien  éloigné  de  foupçonner  qu'une  Femme 
de  ce  rang,  û  diflinguëe  par  fà  vertu,  &  par 
fa  naiffance ,  cachât  fous  le  voile  de  i'amitic 
une  pafîîon  impure.  Mais  avec  le  tems,  fes 
difcours  équivoques  me  firent  naitre  quelques 
foupçons,  qui  lurent  confîdérablement  aug- 
mentés. Pat 
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Par  fes  airs  ctffeBés ,  fes  gepcs  enfantins, 
Sesjangloîs^  fesjbdpirs,  fouvent  même  fes  larmes. 
Enfin  j'ouvris  entièrement  les  yeux,  quand 
je  vis  entrer  chez  moi  une  Fille  de  chambre 
de  h  Dame  qui  ine  remit  de  la  part  de  faMai- 
trefle  la  Lettre  fuivante. 

Très -cher  Kikidorian, 
7\^^  naijfance ,  ^  h  pudeur  qui  efî  le  partage  de 
^  ^■*-  iiotreSéxe,  ont  ef/tpcchéjnfquà-préfent  les  étincelles 
de  mon  awojtr  renfermées  dans  mon  cœur,  d'éclater 
au  dehors  ^  de  dégénérer  en  incendie  ;  vtais  enfin  je 
fuis  trop  prcffee  de  ma  pafjion,  pour  quejenpîiijfe^ca' 
cher  plus  long-tems  la  violence. 

Pardonne  cet  indigne  aveu 

Qiie  Tcxcés  de  ramoiir  m'arrache. 

PTARNUSE. 

Je  ne  faurois  exprimer  combien  je  fus  frapé 
à  la  vue  de  cette  déclaration  inattendue.  Mais 
comme  j'aimois  mieux  m'expofer  k  la  vange- 
ance  d'une  Femme  méprifée ,  que  de  troubler 
les  droits  de  la  nature,  en  mêlant  mon  fang 
avec  une  Créature  hétérogène,  je  répondis  en 
ces  termes: 

Madame^ 

T  a  bienveillance  dont  Mr.  le  Syndic  ma  toujours  ko- 
•^  noré,  ^  les  bienfaits  dont  il  nia  comblé,  quelque 
peu  digne  que  j^en  fnffe,  tout  cela,  dis-je,  me  met 
dans  7ine  impojfibilité  morale  de  fatisfaire  vos  defirs  ; 
fans  cofnptertme  infinité  d'antres  motifs  que  j'omets,  ^ 
qui  me  déterminent  à  inexpofer  plutôt.  Madame,  à  vo- 
p'€  colère,  quç  de  confentir  â  une  chofe  fi  criminelle 

parmi 
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farmi  Us  Créatures  raijonnabhs.  Vous  exigez  de  7?:oi 
ce  qui  me  paroit  plus  dur  que  la  mon ,  ^  vous  me 
chargez  d'ufi  office,  dont  je  7ie  puis  7}i  a  quitter  fans 
couvrir  de  honte  i^  d  ignominie  toute  votre  i/lufire  Fa- 
mille, vn  ojice  dont  le  préjudice  rejaillit  principaU' 
7nént  fur  la  pcrfonne  de  m<jn  Maitre.  Je  vousprcteRt 
donc,  Mada?ney  que  je  ne  faurois  confentir  à  votre  dé, 
fir,  quoi qu  en  tout  autre  occnjiofi  je  jne  fijffe  un  honneur 
de  vous  marquer  moH  entière  obéiffance. 

KIKIDORIAN 

J'ajoutai  au  bout  de  la  Lettre  le  vers  fuivans 
par  manière  d'avis. 

Conjiderez  Pignotfiinie. 

Voprobre,  ^  la  honte  infinie, 

Oii  vous  allez  vous  plonger  fans  vctour.  ' 

Si  vous  ne  combattez  cet  impudique  amour» 

Dans  la  retraite  ^  le  plence  ; 

//  01  e[}  tems  encor  ,•  repaffez  à  loiftVy 

^iel  ej}  lefolidc  plaifir., 

Que  l'on  goûte  dans  F  innocence  : 

Enfin  rapellcz  bien  à  votre  fouvenir. 

Pour  acbever  de  vous  guérir. 

Ce  que  c'eji  que  i'hon?ieur,  la  pudeur,  la  décence» 
Je  cachetai  cette  Lettre  de  mon  cachet  6c  la 
remis  à  la  Fille  pour  Qu'elle  k^  rendît  à  fa 
Maitrefle.  Elle  eut  l'effet  que  j'a^^is  prévu  j 
c'eft-à-dire,  que  l'amour  de  la  Dame  fe  chan* 
gea  en  haine. 

Elle  tache  d'abord  d'exprimer  fa  douleur^ 

Et  le  chagrin  qui  la  défoie; 

Mais  la  colère  ^  la  fureur 

Dempéchent  tour'  à  tour,  en  lui  preffant  U  cœtir^ 

De  pouvifjr.  pvofém  Wie  fiuk  ^arok, 

V  Cette 
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Cette  Dame  fi  irritée  diflîmula  quelque 
tems  avec  moi ,  jufqu'à-ce-qu'elle  eût  ratrapé 
le  Poulet  quelle  m'avoit  écrit.  Alors,  elle 
ne  garda  plus  de  mefures.  Elle  fuborna  de 
faux  témoins',  qui  affurèrent  avec  ferment, 
qu'en  l'abfence  de  Mgr.  le  Syndic,  j'avois  vou- 
lu fouiller  fa  couche.  Tout  cela  fut  conduit 
avec  tant  d'adreffe  &  de  vraifcmblance,  que 
le  Syndic,  ne  doutant  nullement  de  mon  pré- 
tendu crime,  me  fit  jetter  dans  un  eu -de -baf- 
fes foffes.  Dans  cette  extrémité,  il  ne  me 
refioit  qu'un  moyen  de  me  tirer  d'affaires, 
c'étoit  d'avouer  un  crime  que  je  n'avois  point 
commis.  Se  de  demander  grâce  &  mifericor- 
de  à  Mgr.  le  Syndic.  Cette  démarche  pouvoit 
fléchir  fa  colère  ou  du  moins  l'adoucir ,  & 
faire  diminuer  mon  fuplice.  Je  réfolus  dt 
prendre  cette  voye,  fâchant  combien  il  extra- 
vagant de  vouloir  plaider  contre  les  Grands, 
furtout  dans  ce  pais  -  là  ou  l'on  ne  fait  pas  at- 
tention à  la  jufiice  d'une  caufe ,  mais  au  rang 
des  Parties  litïgantcs.  Ainfî  je  renonçai  à 
toute  défenfe,  &  j'eus  recours  aux  prières ,  âc 
aux  larmes,  fupliant,  non  pas  qu'on  me  remît 
entièrement  la  peine,  mais  qu'on  voulût  bien 
la  diminuer. 

Ce  fut  par  cet  aveu  d'un  crime  auquel  je 
n  avois  jamais  fongé,  que  féchapai  à  la  mort, 
mais  je  fiis ,  en  revanche ,  condamné  à  une 

-    •  perpe- 
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perpétuelle  captivité.     On  m'ôta  mes  Lettres 
de  nobleil'e,  èc  on  les  fit  brûler  par  Ja  main 
du  Bourreau.  Je  fus  moi-même  mis  à  la  chaî- 
ne,   &  condamné  à  pafler  mes  jours  à  ramer 
fur  une  Galère.     Cette  Galère  apartenoit  à  la 
•République ,   qui  l'envoyoit  aux  Mézendores, 
ou  Terres  étranges.     Ce  voyage  fe  fait  une 
fois  par  an,  &  l'on  part  au  commencement  du 
mois  de  Radir.     On  va  quérir  dans  ce  pais  des 
Marchandifes  que  la  Martinie  ne  produit  pas  ; 
en  forte  que  les  Mézendores  font  à  l'égard  de 
cette  République,  ce  que  les  Indes  font  à  l'égard 
de  nous.     La  Compagnie  du  commerce  Mé- 
zendorique  eft  compofée  de  Marchands  nobles 
&roturieurs.      Les  Marchandifes  des  Navires 
fe  partagent  auflîtôt  qu'ils  font  de  retour,  en- 
tre les  intereffés,    félon  le  nombre  d'a(^ions 
qu'ils  ont  dans  la  Banque,      Les  Navires  qui 
font,  comme  je  l'ai  déjà  infinué,   des  eipéces 
de  Galères,  vont  à  voiles  <Sc  à  rames,  chaque 
rame  a  deux  Forçats  qui  la  font  agir,  &  c'eft  à 
quoi  j'étois  condamné»     On  conçoit  bien  que 
ce  n'étoit  pas  fans  répugnance  que  je  me  vo- 
yois  réduit  à  une  fi  dure  extrémité,  d'autant 
plus  que  je  n'avois  rien  fait  qui  eût  pu  mériter 

3u'on  me  mît  avec  des  gens  de  fac  ôc  de  cor- 
e.  Les  Martiniens  jugeoiem  diverfementde 
mon  affaire ,  ils  en  parloient  félon  les  diffé- 
rentes paflions  qui  les  animoient.      Les  uns 

croyoient 
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croyoïent  que  j  etois  coupable;  mais  fî  mon 
crime  paroifToit  atroce,  la  demi -grâce  quon 
m'avoit  faite  fembloit  aulll  parier  en  ma  fa- 
veur. D'autres,  difoient  que  quand  je  ferois 
criminel,  on  devoit  avoir  égard  à  mes  fervices. 
Les  plus  honnêtes  des  finges  murmuroient  en* 
tre  eux  &  fe  difoient  à  Toreille ,  que  j'avois 
été  fauflement  acufé;  mais  perfonne  n'ofoit 
prendre  ma  défenfe,  de  peur  de  s'attirer  à  dos 
mes  acufateurs  qui  étoient  puiffans.  Je  réfo- 
]us  cependant  de  m'armer  de  patience,  Une 
chofe  me  confoloit,  cetQit  ma  navigation 
prochaine  5  car  comme  j  etois  toujours  très- 
avide  de  nouveautés,  je  me  réjouifibis  d'avance, 
efpérant  de  voir  dans  ce  voyage  des  chofes 
étonnantes,  bienque  je  ne  vouluiTe  pourtant 
pas  ajouter  foi  à  tout  ce  que  les  Mariniers 
me  racontoient,  &  qu'il  ne  pût  m'entrer 
dans  Tefprit  qu'il  y  eût  tant  de  de  fî  étonnans 
prodiges  dans  la  Nature.  La  Galère  fur  la- 
quelle j'étois ,  avoit  divers  Interprètes  qui 
étoient  aux  gages  de  la  Compagnie  des  Mé- 
zcndores,  &  c'étoit  par  leur  fecours  que  le 
trafic  fe  faifoit  entre  les  deux 
nations. 

^  <y^  m 

CHA- 
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CHAPITRE    XI. 
NAVIGATION   DE  KLIMIVS   AUX 

TERRES    'étranges. 

Avant  que  j'entre  en  matière,  il  e(l  bon 
d'avertir  lesCenfenrs  rigides  &  de  maiivai- 
fe  humeur,  de  ne  pas  trop  honcer  le  lourcil 
aux  choies  que  je  vais  raconter,  parcequ^elles 
leur  paroitront  contraires  à  la  Nature ,  &  par- 
là  nicme. incroyables: 

Chacun  à /on  gré  peut  glsfer  ; 

Mttis  je  n'en  vcuk  point  impofer^ 

Par  un  pompetix  amas  de  brillantes  paroles  : 

Je  raconte  des  faits ,  &'  non  des  fariboles. 

Il  ert  certain,  que  ce  que  je  vai  dire  eft  incroya- 
ble, mais  très- vrai,  &  j'en  ai  été  le  témoin  ocu- 
laire. Les  gens  rudes  &  ignorans  qui  n'ont 
jamais  mis  le  pied  hors  de  leur  porte,  comptent 
pour  Fable  tout  ce  qui  efl  au-delà  de  leur  por- 
tée. ,  Mais  les  favans,  furtout  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  Phifique,  à^  qui  ont  apris  par 
l'expérience  combien  la  Nature  efl  féconde,  <5c 
combien  elle  varie  dans  fes  produdions ,  por- 
tent des  jugemens  plus  équitables  fur  les  choles- 
que  les  voyageurs  racontent  quelque  étranges 
qu'elles  foient. 

R  f> 
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-Eflon  plus  étonné  dans  les  Alpes  cruelles 
De  voir  de  tous  côtes  des  cous  longs  ^'  pendant^ 
L  efl'on  dans  Mero'é*  pour  y  voir  des  mamtlles 
Plus  grqfes  la  moitié  qug  les  plus  gros  En/ans  l 
Que  dis -je  !  efl.on  fur  pris,  quand  on  voit  la  na- 
ture 
Prodiguer  aux  Germains  la  taille  ^  la  figure. 
Leur  donner  un  tein,  blanc^  des  cheveux  blonds^ 

crépus^ 
Des  yeux  bleus  ^  un  air  fier ,  des  bras  longs  &' 

charnus  ? 
Mais  que  dirons-nous  des  Pigvices,       ,. 
Et  de  leurs  nofnbreufes  Anjiées^ 
Dont  le  plus  grand  Soldat  n''a  pas  deux  pieds 

de  haut? 
Cela  mus  paroit  un  défaut^ 
Dont  la  feule  penjêe  à  rive  nous  excite ^ 
Et  nouïfrapc  d'ctonnement^ 
Mais  pour  la  Cent  courte  y  ^ petite ^ 
Chez  qui  ?nil  Ji'efi  fait  autrement, 
Cefpeclacle  n'a  rien  que  de  fort  ordinaire. 

On  nvu  autrefois  dans  la  Scythicdes  Hommes, 
nommés  Arimafpes,  quinavoient  qu^inoeil  au 
milieu  du  front,  d'autres  qui  a  voient  la  plante 
i^(^  pieds  tournte  devant  derrière.  On  en  a  vu 
en  Albanie  qui  avoient  des  cheveux  blancs  dès 

leur 

*  Ile  d'Egipte;  les  Géographes  varient  f'ort  fur  f*  Situi- 
tion. 
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IcurEnfâiice,  LesSarniates  ne  mangeoient  i^ue  de 
trois  en  trois  jours.  En  Afrit^ue  on  célèbre  en- 
core la  mémoire  de  certains  perfonnnges ,  qui 
fdifoient  mille  cncliantemens  en  prononçant 
feulement  quelques  paroles.  On  a  vu  des  gens 
chez  les  Illiriens,  dont  la  vue  tuoit  ceux,  qui  les 
regardoient  trop  long-tems  quand  ils  étoient  en 
colère»  .  Ils  avoient  chacun  deux  prunelles  à 
chaque  oeil.  Dans  les  montagnes  des  Indes , 
on  a  trouvé  des  Hommes  qui  avoient  des  têtes 
de  chien,  qui  japoient  comme  ces  Animau:%  ôc 
on  en  a  vu  d'autres  qui  avoient  leurs  yeux  der- 
rière ks  épaules.  On  en  a  découvert  d'autres 
aux  extrémités  des  Indes,quf  avoient  le  corps  tout 
heriflé  de  poils,  ou  chargé  de  plumes  comme 
des  oifeaux,  ne  prenant  aucune  nourriture,  & 
ne  vivant  que  de  l'odeur  des  fleurs  qu'ils  vont 
humer.  Qui  ell-ce  qui  croiroit  ces  chofes  ôc 
plufieurs  autres  femblables ,  fi  Pline  Auteur* 
très-grave  n'afTuroit ,  non  pas  qu'il  les  a  enten- 
du raconter  à  quelcun ,  ou  qu'il  les  a  lues  dans 
quelque  hvre ,  mais  qu'il  ks  a  vues  de  fes  pro- 
pres yeux  ?  Qui  croiroit  enfin  que  la  terre  d\ 
concave ,  qu'elle  renferme ,  dans  fes  entrailles, 
tin  foleil,  à,  des  Planètes ,  d  ce  miflère  n'avoit 
été  découvert  par  mon  expérience  ?  Qui  croi- 

R  2  roit, 

*  Pline  le  Naturalifte  étoic  un  bon  homme ,  fort  crédule, 
fort  amateur  du  merveilleux,  &  qui  a  écrit  beaucoup  de 
chofes  qu'il  ne  favoit  que  par  des  gens  peu  dignes  de 
foi. 
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roit,  dis- je,  qu'il  y  a  un  païs  habité  par  des 
Arbres  animés  Se  râifonnables,  fi  cette  ui^me 
expérience  n'avoit  ôté  tout  fujetde  doure.  Ce- 
pendant, je  né  ferai  de  procès  à  perfonne  pour 
en  douter  encore  5  car  j'avoue,  que  j'ai  eu  moi- 
même  des  fcrupules  à  cet  égard,  avant  que  jefis- 
fe  ce  voyage ,  <5c  je  traitois  tout  cela  de  con- 
tes il  doriiiir  debout.  •  \ 

Au  commencement  du  Mbis  de  Radir, 

^  Noîii-  fdijonî  voile  enfinf  ^  nous  fendons   Us 

vagues. 

Pendant  quelques  jours  nous  eûmes  le  vent  fi 
favorable,^ qu'il  ne  fut  point  befoin  à\\  tout  de 
faire  agir  nos  rames,  vii  qites  les  ^oiles  fuffi- 
loient  pour  nous  faire  voguer;  ce  qui  in'acom- 
modoit  fort  5  mais  quatre  jours  après , 

Le  vent  tombe ^  ^  foudahi  la  voik  efl  inutile-. 
Allons ,  Forçats ,  courage ,  cv'  d'une  7/iajn  agile 
Exercez  fur  les  flots  vos  trenchans  avivons. 

Le  Patron  du  Navire  ,  ou  ii  l'on  aime  mieux, 
le  Capitaine  de  la  Galère,  voyant  combien  ce 
travail  m'étoit  dur,  permit  que  je  me  repofaf- 
fe  de  tems  en  tems,  &  m'exemta  enfin  tout  vi 
fait  de  cet  office  d'efclave.  Je  ne  (aurois  dire 
d'où  lui  vint  cette  compalfion  envers  moi ,  fi  ce 
fut  parcequ'il  étoit  perluadé  de  mon  innocen- 
ce, ou  parcequ'il  me  jugeoit  djgne  d'un  meil- 
leur 
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leur  fort  à  Ci^ule  de  la  t.4meu(e  invention  des 
Perruques.  Il  en  avoit  trois  lui-mime,  qiul  me 
chargea  de  lui  frifcr  &  aconunoderj  de  forte 
que  me  voila  devenu  de  Forçat  Frifeur  de  per 
ruques,  La  bonté  du  Capitaine  alla  toujours 
en  augmentant ,  &  lorfqu'il  envoyoit  un  nom- 
bre dePerfonnes  à  terre,  il  me  mettoit  ton  jour? 
de  la  partie,  ce  qui  me  donnoitlieu  de  fatisfai- 
re  ma  curiofitt  naturelle. 

Nous  fumes  quelque  tcms  fans  rien  voir  de 
fort  remarquable  ;  mais  bientôt , 

y/«  milieu  de  la  mer  nous  vîmes  des  objets. 

Qui  nous  parurent  fort  étranges*   ■ 

C'étoient  des  Sirènes,  qui  dés -que  la  Mer  étoît 
un  moment  tranquille  ,  acouroient  en  na- 
geant vers  notre  navire ,  <5c  nous  demandoicnt 
l'aumône  : 

Elles  étaient  de  furmc  humaine  : 
Charmantes  ^  pleines  drapas 
De  la  ceinture  en  h^^ty  mais  de-là  jnfqu'' en  bas 
Elles  n'offraient  aux  y  eux  qitune  horrible  baleine, 

La  Langue  qu'elles  parloient  étoit  ailés  fembla- 
ble  à  celle  des  Martiniens ,  aulfi  s'entretinrerit- 
clles  avec  plufieurs  perfonnes  de  l'équipage  fans 
Je  fecours  d'aucun  Interprète,  Une  d'entre  el- 
les me  demanda  un  morceau  de  chair  falée ,  <5c 
le  lui  ayant  donné ,  elle  s'écria 

Tu  feras  un  Héros  piijfant ,  ^  glorieux. 

R  3  Cet- 
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Cette  prohètie  me  fît  rire;  la  regardant  com- 
me vaine  &  extravagante,  quoicjue  les  Mariniers 
m'alTurailent  que  rarement  les  predicflions  des 
Sirènes  toinboient  à  {<mx.  Après  huit  Jours  de 
navigation ,  nous  découvrimes  les  Pais  que  les 
Pilotes  nomment  Picardanie*  En  entrant  dans 
le  premier  Port,  j'aperçus  une» Pie  qui  voloit 
autour  de  notre  navire ,  <$c  l'on  m'affura  que 
•cette  Pie  étoit  Tlnspcdeur  Général  des  doua- 
nes Se  des  gabelles.  J'eus  de  la  peine  à  m'em- 
peclier  de  rire  en  entendant  cela ,  <3c  en  voyant 
un  ii  grave  perfonnage 

$*é/ever  dans  les  airs  fur  des  ailes  de  plumes. 

Je  jiigeois  par  la  figure  de  l'infpedeur  général, 
de  celle  des  Gardes  de  la  Doiiane ,  que  je  cro- 
yois  devoir  être  des  Mouches,  puifque  leur  Gé- 
néral étoit-une  Pie.  Celui-ci  ayant  affés  volti- 
gé autour  du  navire,  prit  {^a  vol  vers  la  terre, 
<5c  revint  bientôt  après  avec  trois  autres  Pics  de 
moindre  condition,  &  toutes  enfemble  qWqs  fe 
perchèrent  fur  la  Poupe  de  la  Galère.  Je  crus 
que  je  creverois  de  rire,  quand  je  vis  :quclques- 
uns  de  nos  Interprètes  s'aprocher  avec  refpcd: 
des  ces  Pies,  &  s'entretenir  avec  elles.  La 
caufe  de  leur  venue  étoit  pour  s'informer ,  fé- 
lon la  coutume,  s'il  n'y  avoït  point  de  contre- 
bande dans  notre  navire,  &  furtout  de  ces  her- 
bes 5  qu'on  nomme  vulgairement  Slac.  On  vi- 
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(îte  ordiiiaireiiîcnt  tows  les  coins  &  recoins  du 
navire,  toutes  les  malle»,  coflVes  &  hardes  mê- 
mes j  powr  découvrir  s'il  n'y  a  point  de  cette 
herbe  (]ui  eft  très-févtrement  défendue.  La 
raifon  de  cette  défcnfe  vient  de  ce  que  les  Ha- 
bitons ont  acoûtumé  de  donner  des  chofes  très- 
utiles  en  échange  de  ces  herbes  étrangères,  qui 
diminuent  au/Ti  le  prix  de  celles  du  Pais  les- 
quelles fervent  néanmoins  au  même  ufage: 
De  forte  qu  en  cela  les  Picardans  reflemblent 
aux  Européens ,  qui  n'eHiment  les  chofes  qu'à 
oroportion  de  l'éloignemcnt  des  lieux  d  oii  on 
les  tire ,  ôc  où  elles  font  produites.  L'Infpe- 
c^eur  général  des  doiianes  dcfcendit  avec  les 
autres  Pies  dans  notre  Navire ,  6c  en  fortant  il 
nous  regarda  de  travers,  témoignant  par -là 
que  le  commerce  avec  les  Picardans  nous  feroit 
idéfendu  ;  parce  que  nous  avions  de  la  contre- 
bande. Mais  le  Capitaine  de  la  Galère,  fâchant 
déjà  par  expérience  de  quels  moyens  il  faut  ufer, 
pour  apaifer  Ms.  les  Infpedleurs  des  Doiia- 
nes, ût  préfent  de  quelques  livres  de  l'Herbe  de 
Slac  à  celui-ci,  qui  faifoit  tant  de  bruit,  &  il  le 
rendit  plus  fouple  qu*un  gant ,  de  forte  qu*il 
nous  permit  de  décharger  no'tre  navire ,  &  de 
vendre  toutes  nos  marchandifes.  Là-dcfTus, 
nous  vîmes  arriver  une  troupe  de  Pies.  Cét- 
oient  des  Marchands,  qui  venoient  faire  des  em- 
plettes fur  notce  bord.     Le  Capitaine  avant  ré- 
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folu,  de  d.'barquer  fon  monde,  dercendit  d'fî- 
bord  à  terre  lui  quatricine ,  qrdonnant  au  rçile 
de  le  fuivre.  je  fus  du  nombre  des  quatre  qui 
j'acoiiipagi lurent,  l'autre  étoitjUn  Conleiller  du 
commerce,  &  le  troificme  un  Interprète.  Nous 
fumes  invités  à  diner  par  rinfpedeur  Général  : 
le  repas  fe  fît  fur  le  plancher,  .parceque  les  Pi- 
çardans  ne  poîvant  le  tenir  alîis,  n'ont  point 
l'ufage  des  tables.  Les  Services  furent  brillans 
&  iplendides,  La  cuiiiue  ,étant  placée  an  plus 
haut  étage  de  Ja  maifon,  chaque  fervice  décen- 
doit  au  travers  d'une  efpi^cc  de  gargomllc,.liu 
un  petit  chariot  tiré,  par  des  Pics.  Le  repas 
étant  fini  l'infpedeur  nous  voulut  montrer  fa 
Bibliothèque.  Elle  étoit  remplie  d'une  quanti- 
té conliderable  de  hvres  fort  petits;  car  les  plus 
gros  Volumes,  &  les  in-folio  étoient  à  peine  de 
la  grofîeurjde  nos  étrenqes  mignonnes.  Je 
pouvois  à  peine  m'einpechcr  de  rire,  lorfque 
je  vis  le  Bibliothécaire  voler  au  plus  haut  rang 
des  hvres  pour  en  tirer  ks  in  douze.  Se  les  ia 
ocflavo.  Q^iant  aux  maifons  àc$  Picardans, 
elles  difféi'ent  peu  des  nôtres  pour  la  flrudure, 
<5c  les  meubles,  mais  il  eft  à  remarquer  que 
cette  nation  couche  dans  des  hts  fufpcndus  près 
du  toit,  où  ils  font  placés  comme  des  nids  d'oi- 
fcaux.  # 

Q^eicun  me  demandera  peutétre  ,    com- 
ment desPic5,  qui  font  une  des  moindres  elpès 
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ces  d  oifeaux,  peuvent  con/lruire  dts  «'dificcs 
de  cette  imporrance  :  mais  cette  dificulté  eft  en- 
tièrement anéantie  par  mon  témoignage,  car 
j'ai  vu  bâtir  de  fond  en  comble  une  Maifon ,  a 
la  quelle  on  cniployoit  à  la  vérité  quelques  miU 
iiers  d'Ouvriers ,  qui  par  leur  nombre  &  leur 
facilité  à  voler  iupléoient  au  manque  de  forces» 
Et  c'eA  pourquoi,  les  Edifices  fe  batiffent  avec 
prefqu'autant  de  vîtefle  que  chez  nous.  La 
Femme  de  i'Infpccfleur  ne  parut  point  j  elle 
n'étoit  pas  encore  relevée  de  couches  ;  car  les 
Acouchées  ne  fortcnt  point  dans  ce  pais-la,  tant 
que  leurs  Petits  font  hors  d'état  de  voler  j  mais 
le  mari  nous  dit,  que  dès-que  les  fiens  auroient 
des  plumes  la  Femme  fortiroit. 

Nous  ne  fîmes  pas  un  fort  long  féjour  chez 
les  Picardans,  ainfî  je  ne  faurois  mieux  les  fiire 
connoitre,  ni  donner  de  plus  grandes  lumiè- 
res fur  la  nature  de  leur  Fais.  Tout  ce  que  je 
fai  c'eft  que  la  nation  étoit  en  guerre  avec  fcs 
vpifins  les  Tourdes ,  ou  Grives ,  <5c  qu'elle  étoit 
dans  de  grands  embaras  à  caufe  d'une  bataille  li- 
vrée dans  les  airs,  où  les  Picardans  avoient  été 
battus.  Leur  Général  ayant  été  aculé  d'avoir 
donné  lieu  à  la  perte  de  cette  bataille  fut  mis 
en  arrêt ,  &  par  ordre  du  Confeil  de  guerre  on 
lui  rogna  les  ailes,  qui  t(ï  un  fuplice  guère  moins 
dur  que  la  mort  chez  cette  nation.  Après 
que  nous  eûmes  laiffè  nos  marchandifes ,   <5c 
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fait  notre  cargaifoii  de  celles  qu'on  nous  avoit 
livrées  en  échange,  nous  remimes  à  la  voile. 
Nous  étions  à  peine  à  quelque  mille  pas  du  ri- 
vage que  la  Mer  nous  parut  couverte  déplumes, 
ce  qui  nous  fit  juger  que  c'étoit  au  deffus  de  cet 
endroit  que  la  bataille  avoit  été  livrée  entre  les 
Fies  6c  les  Grives, 

Après  trois  jours  d'une  heureufe  naviga- 
tion ,  nous  abordâmes  au  Païs  de  la  Mufîque. 
Nous  jettames  l'ancre,  6c  nous  dtcendimes  à 
terre ,  faifant  marcher  devant  nous  un  de  nos 
Interprètes  avec  une  Baffe.  Cela  me  parut  ri- 
dicule à  moi  qui  ne  favois  pas  à  quoi  pouvoit 
fervir  cet  inftrument  ;  d'autant  que  nous  étions- 
dans  des  deferts ,  où  je  ne  voyois  aucune  trace 
de  créature.  Cependant  notre  Capitaine  fit 
fonner  de  la  trompette ,  pour  avertir  les  Habi- 
tans  de  notre  arrivée.  Ace  bruit,  je  vis  acou- 
rir  trente  Baffes  ou  environ ,  qui  marchoient 
fur  un  pied  qui  étoit  le  feul  qu'elles  euffent. 
Tout  cela  me  fembloit  un  enchantement,  n'a- 
yant rien  encore  vu  qui  m'étoanaat  d  avantage. 
Ces  Baflès,  ou  ces  Violons,  comme  on  voudra 
les  apcller,  que  je  compris  être  les  Habitans  de 
ce  pais -là,  étoient  faites  ainfi:  En  haut,  elles 
avoient  un  cou ,  au  bout  duquel  étoit  une  tête 
fort  petite;  le  Corps  étoit  lui-même  étroit  6c 
ferré.  Il  étoit  couvert  d'une  certaine  écorcc 
polie ,  ôc  placée  de  manière  qu'entre  elle  6c  le 
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corps  il  y  avoît  encore  une  cipace  vuide.  Au 
xnilieu  du  ventre  Se  fur  Je  nombril ,  la  nature 
avoit  mis  un  chevalet  avec  quatre  cordes.  Tou- 
te la  machine  n'ctoit  foutenuc  que  fur  un  pied; 
de  forte  que  chacun  de  ces  violons ,  fautant  fur 
une  feule  jambe ,  parcouroit  en  peu  de  tems  des 
champs  de  grande  étendue.  Enfin,  pour  couper 
courtjOn  les  eût  pris  pour  de  véritables  inArumens 
a  caufc  de  lareffemblance,  fi  ce  n'efl  qu'ils  avoient 
deux  mains  &  deux  bras.  D'une  main  ils  tenoient 
l'archet ,  &  de  l'autre  ils  touchoient  les  cordes* 
Notre  Interprète  les  provoqua  à  un  entretien  : 
il  prend  Tindrument  qu'il  avoit  aporté ,  <5c 

D*une  main  adroite  ^  îczkre 
//  en  tire  de  doux  accem. 

Bientôt  on  lui  répondit,  &  enfin  ils  commen- 
cèrent à  fc  communiquer  mutuellement  leurs 
penfées  par  la  Simphonie.  Il  nous  parut  au 
commencement  qu'ils  jouoient  adagio ,  &  avec 
affés  d'harmonie,  mais  un  moment  après  ce  fii- 
rent  des  dilîonances  qui  écorchoient  les  oreil- 
les. Enfin  le  tout  fe  termina  par  un  doux  & 
agréable /7r<cy^<?,  qui  Çii  pouflcr  des  cris  de  joye 
à  notre  équipage,  qui  difoit  que  cela  marquok 
qu'on  étoit  convenu  du  prix  de  notre  cargai fou. 
Nous  aprimcs  en  effet  que  les  premiers  airs  qui 
étoientlur  le  ton  grave  avoit  marqué  le  prélude 
de  l*entretien ,  qui  avoit  tenu  lieu  de  révé- 
rences, <Sc  de  complimcns  :  Que  pendant  les  dis- 

fonan- 


268  VOYAGE 

fonances,  il  avoit  été  queftion  du  prix  des  niar- 
chandifes  :  Et  qu'enfin  le  doux  prefto  fignifioit 
que  l'on  étoit  d'acord  fur  l'achat,  &  fur  la  ven- 
te ;  &  peu  de  tcms  après  nous  bâclâmes  notre 
Navire,  <3c  en  tirâmes  nos  marchandifes.  Cel- 
le qui  eft  de  meilleur  débit  dans  ce  païs-là,  c'eft 
la  colofane,  dont  les  Habitans  frotent  le  crin 
des  archets,  &  les  cordes  qui  font  les  indrumens 
de  leur  langage.  De-la  vient  que  ceux  qui  font 
convaincus  de  quelque  crime ,  font  punis  par 
la  privation  de  Tarchcr,  &  cette  privation,  eft  ii 
l'inAar  du  dernier  fuplice,  lorlqu'elle  eA«  perpé- 
tuelle. Ayant  apris  qu'on  alloit  juger  un  pro- 
cès dans  un  liibunal  du  voifinage,  j'y  courus, 
pour  voir  comment  on  procèdoit  au  droit  en 
Mufique.  Je  vis  que  les  Avocats  au-licu  de  dé* 
clamation  remuoient  leur  archet,  pour  faire  ré- 
fonner  les  cordes  de  leur  ventre.  Durant  le 
plaitloyer,  on  n'cntendoit  que  des  dilTonanccs, 
èi  toute  Téloquence  fe  bornoit  à  des  remue- 
mens  de  doigts  &  de  bras.  Dès-qu'on  eut  celTé 
de  plaider,  le  Juge  fe  leva,  prit  un  archet  <5c 
joua  adagio  un  air  qui  contenoit  la  fentence ,  h 
J^lin  delà  quelle,  les  Exécuteurs  s'avancèrent 
^  arrachèrent  l'archet  au  Coupable.  Les  En- 
ians  de  ce  Païs-là  rcffemblent  à  des  Poches  de 
Maitre  à  danfer.  Ou  ne  leur  permet  point  i'ufage 
de  l'archet  avant  l'âge  de  trois  ans  complets.  Dès- 
qu'iis  font  dans  leur  quatrième  anncé,  on  les  en- 
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voit  à  l'Ecoie  oiiils  aprennentàtirer  des  fons  n- 
cordfins  de  leurs  cordes,  &  c  eftJà  ce  qui  s'apcl- 
lé  chez  nous  aprendre  à  lire  &  à  écrire.  Ils 
^eftent  fous  la  férule,  jufqu'a  ce  qu'ils  fâchent 
parfaifement  mettre  leurs  cordes  à  l'Unillon. 
Nous  crions  fort  incommodés  de  ces  Enfans; 
qui  nous  étourdifloient  avec  leurs  accens  plain- 
lift.  Notre  Intrepréte,  f»vant  dans  le  langage 
mufical,  nous  afTuroit  que  ces  Enfans  nous  de- 
mandoicnr  la  charité  d'un  peu  de  colofane. 
Quand  ils  mendioient,  ils  rendoient  un  fon  gra- 
ve ou  adagio^  &  quand  ils  avoient  obtenu,  leur 
fon  devcnoit  vif:,  on  f/refio;  car  c'ctoit  ainii 
qu'ils  rendoient  grâces.  Mais  un  refijs  dcran- 
çfeoit  toute  cette  OrqueHre.  Ayant  achevé 
heureulement  les  affaires  qui  nous  avoient  rete- 
nus au  Pais  de  la  Mufique,  nous  reniimes  à  la 
voile  vers  la  fin  du  Mois  de  Cafan,  &  dans  peu 
de  jours  nous  découvrinies  des  terres  dont  l'o- 
deur puante,  nous  fit  juger  que  c'étoit  la  Py- 
glolfie,  dont  les  Habitans  différent  peu  des 
Hommes,  excepté  que  n'ayant  point  de  bouche 
ils  parlent  du  derrière.  Le  premier  qui  vint 
fur  notre  bord  étoit  un  riche  Marchand ,  qui 
commençoit  déjà  à  vouloir  traiter  du  prix  de 
nos  Marchandifes,  Malheureufenient  pour 
moi ,  notre  Barbier  tomba  malade  aufîitôt  que 
nous  eûmes  abordé  &  jette  l'ancre  au  port,  de 
forte  que  je  fus  oblige  de  me  faire  rafer  par  un 
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Fratcr  Pyglofle,  &  comme  ces  fortes  de  gcas 
ont  encore  plus  de  babil  dans  ce  païs-là ,  qu'en 
Europe ,  celui-ci  empeAa  Ci  fort  la  chambre  où 
il  me  rafoit,  que  nous  fumes  obligés  dy  brûleiL 
bien  de  l'encens,  pour  en  chafler  la  mauvaife 
odeur.  j'  étois  déjà  fî  acoiuumé  aux  chofes 
merveilleufes,  que  je  ne  trouvois  plus  rien  de  trop 
éu'angc.  Mais  le  c^hut  des  Pygloiles  nous/- 
tant  un  peu  trop  dur  à  fuporter  dans  leurs  con- 
veriations,  nous  ne  demeurâmes  pas  au-delà  du 
tems  neceflaire  à  nos  affaires,  &  nous  parti- 
lues  incontinent,  de  peur  de  nous  trouver  a  un 
repas  où  un  richard  du  Pais  nous  a  voit  invités. 
Son  invitation  nous  fit  frémir,  ne  pouvant  y 
aquiécer  fans  nous  condamner  à  un  continuel 
filence  pendant  que  nous  ferions  à  table.  Lors- 
que nous  levâmes  l'ancre  pour  fortir  du  port, 
les  Pygloffes,  rangés  fur  le  rivage,  nous  fou- 
haitoient  du  derricrc  une  hcureufe  navigation, 
mais  comme  le  vent  vcnoit  jurtemcnt  de  ce  cô- 
té-là, nous  leur  taifions  fi2,nQ  de  rcngaîgner 
leurs  complimens;  &  je  compris,  alors  qu'on, 
peut  être  incommode  à  force  d'être  poli.  Les 
Marchandifes  que  les  Martiniens  aportent  chez 
les  Pygloiles,  font  des  eaux  de  fenteur,(Sc  diver- 
fes  efpcces  d'aromates. 

Nous  cinglâmes  vers  la  terre  glaciale,  dont 
'afped  fut  frémir;  di  aucun  pais  ne  m'a  jamais 
paru  plus  malheureux  &  plus  digne  de  com- 
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paflîon  que  celui-  la ,  qui  n'offre  aux  yeux  que 
de  montngnes  toutes  couvertes  de  neige.      Sur 
le  foniirièt  de  ces  montag^ies,  où  le  ioieil    ne 
porte  jain.^is  Tes  mïons,  on  voit  ça  <5c  là  des  Ha- 
biians  de  glace;  car  tout  ce  qui  eft  fur  la  cime 
des  rochers  fouffre  un  froid  continoel.     De  là 
vient  qu'on  n'aperçoit  qu'un  brouillard  éternel, 
&  s'il  paroit  quelque  lueur  ,  ce  ne  peut  être 
que  la  gelée  blanche.       Les  Vallons   au-des- 
fous  de  ces  montagnes  fout  au -contraire  brû- 
lés du  feu  qu'ils  cxalent  lorsque  le  folcil  éclai- 
re: c'cll  pourquoi  ks  Habitans  n'ofent  pas  dé- 
cendre des  montagnes ,  à  moins  que  le  Ciel  ne 
foit  entièrement  couvert,  6c  dès-  qu'ils  voient  le 
moindre  raïon  du  loleil,  ou  ils  retournent  fur 
leurs  montagnes,  ou  ils  le  précipitent  dans  d'obs- 
cures cavernes.      Il  arrive  fouvent  que  le  (oleil 
les  furprend  en  chemin,  &  qu'il  les  fond,  ou 
leur  fait  éprouver  quelqu'autre  mal.     Les  Cri- 
minels font  amenés  dans  la  plaine,  quand    le 
tcms  eA  bien  couvert;  on  les  attache  à  un  pieu, 
&  on  les  laifle  -  là  expofés  aux  raïons  du  ibleil 
lorfqu'il  reparoitra.        Les  Marchands  empor- 
tent les  Minéraux  de  ce  Païs-la  tout  cruds;  car 
les  Naturels  du  Pais ,  ne  pouvant  fouhir  le  feu, 
ne  fauroient  non  plus  forger  les  métaux.     Oa 
croit  toutefois   que  le  commerce  de  la  terre 
glaciale  vaut  plus  qu'aucun  autre  des  Mézendo- 
rcs.       Tous  ces  Pais  dont  je  viens  de  parler 
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font  fous  la  domination  de  l'Empereur  de  la 
contrce  dite  proprement  Mézendore  ;  car  les 
autres  Provinces  ne  reçoivent  ce  nom  que  par 
abus,  &  parceqii'il    plr.it  aux  Voyageurs  de  le 
leur  donner  5  dlcs  font  néanmoins  diftinguées 
entre  elles,  comme  on  l'a  dé]h  pu  remarquer 
par  ce  que  j'en  ai  dit  dans  ce  Journal,     La  con- 
trée où  l'Empereur  refide,eft  comme  le  centre 
de  tes  va  fies  Etats.     Nous  arrivâmes  à  la  vue 
de  la  Capitale  après  huit  jours  de    navigation. 
Nous  y  trouvâmes  tout  ce  que  les  Poctes  nous 
ont  chante  des  locietcs  des  Bctcs,  des  Arbres, 
&  des  Plantes  doii^es  de  raifon.     Là,  tout  Ani- 
mal, tout  Arbre  qui  obéit  aux  Loix  de  l'Etat 
peut  avoir  droit  de  Bourgeoilie.     On  croiroit 
peutétrc  qu'un  fi  grand  m^'lange  de  créatures 
de  diverfes  formes  &  de  diverles  cfpèces,   de- 
vroit  caufcr  des  troubles  dans  l'Etat:  point  du 
tout ,   (5c  c'cfl  cette  même  diverfité  qui  produit 
un   très  bon  ellet  par  la   manière   lage  dont 
les  loix  y  ont  règle  toutes  choies  à  Tégard  des 
affaires  6c  des  emplois  dont  on  ne  charge  per- 
fonne  à  qui  ils  ne  foient  convenables.     Ainfî 
les  Lions  conuuandent,  à  caufe  de  leur  coura- 
ge naturel.  Les  EletanscompofentleScnatàcau- 
iè  de  leur  pénétration.    Les  Caméléons  fervent 
à  la  Cour  parcequ'ils  font  inconflans  &  fujets 
au  Changement»     ].es  Troupes  de  terre  font 
compofécs  d'ours  de  Tigres  &  autres  fembla- 
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blcs  Animaux  guerriers.  Celles  de  mer  font 
mêlées  de  Boeufs  ôi  de  Taureaux;  parcequ'il 
faut  des  gens  fiiriples;  mais  rudes ,  durs,  <5c  in- 
ilexibles  pour  la  mer.  il  y  a  une  Ecole  de  Ma- 
rine oii  l'on  inHruit  de  jeunes  Veaux,  qui  font 
dans  ce  Pais- là  comme  nos  gardes  marines,  ou 
nos  gardes  de  l'Etendart ,  d  où  l'on  tire  les  Offi- 
ciers de  Vaiffeau.  Les  Arbres  ont  les  emplois 
de  Juges,  à  caufe  de  leur  modcration  naturelle. 
Les  Oyes  lont  les  Avoc.ns  des  Tribunaux  Su- 
périeurs, &  les  Pies  le  font  des  inférieurs.  Les 
Renards  deviennent  Ambafladetirs,  Légats,  Plé- 
nipotentiaires, Agens,  &  Secrétaires  d'Ambas- 
ùde.  Les  Corbeaux  font  chargés  de  l'admi- 
niftration  des  Héritage^  qu'on  laiiîe.  Les  Roues 
font  tous  Philofophes,  &  le  plus  louvent  Gram- 
mairiens, tant  à  cauie  des  cornes  dont  la  natu- 
re les  a  armés,  pour  huer  contre  leurs  Adver- 
faires  fur  les  moindres  niaiferies,  qu'à  caufe  de 
leurs  barbes  véuèmbles,  qui  les  fait  didingucr 
des  autres  créatures.  Les  Chevaux  font  Con- 
fuls  ou  Sénateurs:  Les  Propriétaires  des  fonds 
&  des  champs  font  les  ferpens,  les  Taupes,  les 
loires,  les  rats  :  Les  Oifeaux  font  Courier^,  & 
MefTigers.  Les  Anes  lont  Diacres  parcequ'ils 
favcnt  braire.  Les  Roflîgnols  font  chantres,  & 
mufîciens.  Les  coqs  font  chargés  de  la  garde 
des  villes,  &  font  le  gué.  Les  Chiens  font  fer- 
tinelle  aux  portes.     Les  Loups  font  Partifans , 
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Traifans,  Fermiers-Généraux,  Commis  &c.  & 
les  Oifeaux  de  proye  font  leurs  Officiers. 

Cette  attention  à  donner  à  un  chacun  et 
qui  lui  convient,  fait  que  tout  eft  adminiftré  fé- 
lon Tordre  des  chofcs  ;  Se  cet  Empire  doit  fer- 
vir  de  modèle  à  tous  les  Législateurs:  car  fi 
nous  voyons  ailleurs  des  miferables  (ans  méri- 
te, exercer  des  emplois,  ce  n'efl  pas  la  faute  du 
pais  qui  produit  de  telles  gens ,  mais  de  ceux 
qui  ne  fayent  pas  faire  un  bon  choix:  &  fi  l'on 
n'a  égard  qu'aux  talens  &  aux  chofes  à  quoi 
Ton  e(l  propre ,  tout  ira  à  merveilles ,  &  TEtat 
fera  parfaitement  bien  gouverné. 

Les  Annales  de  ce  Pais -là  fourniflcnt  uno 
preuve  de  la  jufleffe  de  cette  maxime  :  On  y  lit 
que  fous  l'Empereur  Lilako,  Tlnflitut  dont  j*ai 
parlé  ayant  été  aboli,  les  charges  furent  confé- 
rées indiféremment  à  quiconque  avoit  de  bon- 
nes qualités  ;  mais  cela  caufa  tant  de  brouillami- 
ni, qu'il  lembloit  que  c'étoit  fait  de  l'Empire» 
En  effet  leLoup  par  excmple,s'étantbien  aquit- 
té  de  fes  fonélions  dans  les  Fermes,  prétendoit 
à  quelque  chofe  de  plns,&:  on  le  faifoit  Sénateur. 
Un  Arbre  s'étoit-il  rendu  recommandable  dans 
un  office  de  Judicature,  on  le  faifoit  Surinten- 
dant des  finances.  Enfin  un  Bouc,  ou  un  Phi- 
lofophe,  que  fes  Difciples  élevoient  jufqu'aux 
nues,  à  caule  de  Ion  opiniâtreté  invincible  à  dé- 
fendre fes  femimcns ,  enflé  des  louanges  qu'on 
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lui  pfodigiioit,  guettoit  quelque  charge  impor- 
tanfe,  <5c  obtenoit  le  premier  emploi  vp.c.int  à  la 
Cour.  Le  Ciiméleon  qui  lait  feindre  &  céder 
BU  tems,  vouloir  devenir  Profefleur,  allcché  par 
l'efpoirdu  gain,<$c  obtenoit  fa  demande.  Qu'ar- 
riva- t-il  de  tout  cela? pas  autre  chofe,  finoh que 
Je  Bouc  fut  aulfi  mauvais  Courtilan,  qu'il  avoit 
été  brave  Philofophe  ;  car  cette  fermeté  à  fou- 
tenir  des  opinions  qui  avoit  fignalé  le  Philofo- 
phe, fe  trouvoit  déplacée  dansleCourtifan,  qui 
cherche  moins  la  vérité ,  que  Ion  avantage ,  & 
qui  change  de  fentiment  félonies  circonflancesj 
car  la  légèreté  &  Pinconftance  conftituent  Tes- 
fence  du  Courtifan:  Mais  ce  qui  feroit  un  dé- 
faut chez  ces  Mrs  eflune  vertu  dans  les  Ecoles^ 
ou  Topiniatreté  &  la  couftance  à  défendre  fes 
opinions  font  regardées  comme  les  marques 
d'un  grand  courage  >  ôc  d'une  grande  habileté» 
Enfin,  pour  abréger,  cette  conduite  rendant 
les  talcns  inutiles ,  l'Etat  étoit  fur  le  point  de 
tomber  dans  une  afreufc  décadence,  lorfqu'un 
fage  Elefant  nommé  Baccari ,  repréfenta  vive- 
ment Je  danger  a  l'Empereur,  qui  réfolut  do 
mettre  enfin  une  digue  l\  ce  torrent,  La  Ré* 
formation  commença  peu-k-peu  avec  beaucoup 
de  fagcfle  ^  car  {{  on  eût  voulu  d'abord  dépofec 
tout  le  monde  a  la  fois,  le  remède  eiit  été  pirCj 
que  le  mal:  on  alloit  pied-à-piedj  dès-qu'il  va- 
quoit  un  emploi,  on  écartoit  tous  ceux  à  qui  il 
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ne  convenoît  pas,  &  on  le  conféroit  a  celui  qiû 
y  étoit  propre.  Le  fervice  important  que  Bac- 
cari  avoit  rendu  à  l'Etat  dans  cette  occafion, 
lui  valut  une  Statue  qui  fut  érigt^e  en  Ton  hon- 
neur dans  la  grandTlace  de  la  Capitale,  où  l'on 
peut  encorda  voir.  Depuis  ce  tems-là,  les  an- 
ciennes coutumes  lont  réiigieufement  obiervées. 

Je  tiens  cette  anecdote  de  la  bouche  de  no- 
tre Interprète, qui  l'avoit  aprife  d'une Oye  avec 
qui  il  étoit  lort  lie,  &  qui  pafloit  pour  un  des 
premiers  Avocats  de  l'Empire  Mézendorique. 
On  voit  diîus  cet  Empire  une  Quantité  prodi- 
gieufe  de  chofes  merveillenfes  &  étonnantes, 
qui  attirent  la  curiollté  des  Etrangers.  Le  feu! 
'fpcdlacle  de  ces  Animaux  de  différente  efpèce. 
Ours,  Loups,  Oyes,  Pies  6cc.  qui  vont  &  vien- 
nent, parlent  <5c  raifonnent  entre  eux ,  n'ell  pas 
un  petit  Tujct  de  furprile  &  de  joye  pour  des 
yeux  qui  n'y  font  point  acoutumés. 

Le  premier  de  la  ville  qui  vint  fur  notre 
bord,  fut  un  Loup  maigre,  ou  un  Inipecfleur: 
il  éroitacompiigdéde  quatre  Oifeaux  quiétoicut 
ce  que  nous  apcllons  des  Vifiteurs.  Ces  Mrs, 
firent  enlever  de  nos  marchiindifes  celles  qu'ils 
trouvèrent  le  plus  à  leur  goût,  &  nous  com- 
primes qu'ils  n'étoient  pas  novices  dans  leur  em- 
ploi, &  qu'ils  en  favoient  affés  bien  tous  les 
principes.  Le  Capitaine  me  fit  cependant  la 
grâce  de  me  mener  avec  lui  lorfqu'ii  fut  à  terre 
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pour  h  première  fois.  En  entrant  aux  portes 
de  la  Vilie,  un  Coq  nous  vint  demander  d'oii 
nous  étions, où  nous  allions  <3cc.  &  ayant  r;»por- 
ténos  réponlcsau  Diredeur  général  de  la  dou- 
ane, celui-ci  nous  pria  à  fouper.  Sa  Femme, 
qui  pafToit  pour  une  des  plus  belIes^Louves  du 
Païs,nétoit  point  de  la  partie.  Nous  lûmes 
que  le  mari  étoit  fort  jaloux ,  &  qu'il  ne  laifloit 
pas  volontiers  voir  fon  Epoufe  aux  Etrangers, 
furtout  à  des  gens  de  Mer,  qui  afamés  par  une 
longue  continence,  font  fort  friands  de  femmes 
&  de  filles,  &  fe  jettent  volontiers  fur  la  pre- 
mière qu'ils  trouvent,  lorfqu'ils  ont  abordé 
quelque  part.  Néanmoins  il  y  avoit  plufieurs 
Dames  à  ce  repas,  entre  autres  la  Femme  d'un 
Chef  d'Efcadre ,  qui  étoit  une  Vache  blanche 
tachetée  de  noir.  A  côté  de  celle-  là,  étoit  une 
Fouine  de  Province,  mariée  à  un  Veneur  de  la 
Cour.  Four  moi,  j'étois  à  côté  d'une  Truye , 
Femme  d'un  Infpecfleur  des  Cloaques;  car  ceux 
à  qui  l'on  donne  cet  emploi,  doivent  être  de  ra- 
ce de  Porc.  Cette  Dame  étoit  fort  falope,  el- 
le mangeoit  fans  fe  laver  les  mains ,  ce  qui  eft 
aulFi  fort  ordinaire  dans  ce  païs-là  :  Mais  Mdme 
la  Truye  me  paroiflbit  extrêmement  officieufe  ; 
car  elle  me  fervoit  toujours  de  tout*  Chacun 
étoit  d'autant  plus  étonné  de  cette  attention, 
que  les  Porcs  ne  font  naturellement  pas  fort 
polis:  mais  j'aurois  volontiers  difpenfé  mavoi- 
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fine  de  tant  de  foins  ;  car  je  n'aimois  point  à  \ 
recevoir  à  manger  de  fes  mains.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  quoique  tous  les  Habitans  de 
l'Empire  Mézendorique  foient  brutes,  ils  ont 
néanmoins  des  mains  qui  s'avancent  hors  des 
pieds  de  devant,  &  c'eft  en  cela  feulement  qu'ils 
différent  de  nos  Qnadrupédcs  quant  à  la  figure 
extérieure^  Comme  ils  font  tous  velus  &  cou- 
verts de  poils,  ou  de  plumes ,  ils  ne  portent  au-, 
cun  habit.  Seulement  les  riches  fe  diftinguent 
des  Pauvres  par  dcsornemens,  comme  des  co- 
hers  d'or  ou  de  perles,  ou  par  des  rubans  qu'ils 
entrelacent  dans  leurs  cornes.  La  Femme  du 
Chef  d'Efcadre  en  avoient  les  fiennes  fi  char- 
gées, qu'à  peine  on  les  apcrcevoit.  Elle  difoit 
pour  excufer  fon  Mari  de  n'avoir  pu  fe  trouver 
au  repas ,  qu'il  avoit  été  retenu  au  Logis  pour 
parler  avec  deux  Pies,  qui  dévoient  plaider  pour 
lui  au  premier  jour  dans  un  procès  qu'on  lui 
avoit  intenté. 

Le  repas  fini,  je  remarquai  que  laTruye  a- 
voit  de  grandes  conférences  avec  notre  Inter- 
prète. Elle  lui  failoit  confidence  de  lamour 
qu'elle  difoit  fentir  pour  moi:  L'Interprète  lui 
flvoit  promis  de  m'en  parler,  &  de  me  difpofer 
à  latisfaire  fa  paillon.  Il  m'en  parla  en  effet, 
jr.ais  voyant  bien  qu'il  n'y  avoit  aucun  fuccés  à 
efperer,  il  me  confeilla  de  fuir,  m'affurant  que 
la  Truyç  reuiuçrqit  Ciel  ^  Terre  pour  obtç^ 
V  pir 
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nir  ce  qu'elle  fouthaitoit  de  moi.     Dès -lors  je 
me  fapis  dans  le  Navire,  n'olant  pas  en  fortir, 
furtout  depuis  que  j'eus  apris  qu'un  ancien  A- 
ir.ant  de  la  Dame  en  que/lion ,  Jequel  étoit  un 
Etudiant  de  Pliilofophie,  enflammé  de  jaloufic, 
me  cherchoit  partout  pour  me  tuer.     Le  Vais- 
feau  même,  où  je  me  cachois,  n'étoit  pas  un  as- 
fés  fort  rempart  pour  me    mettre  à  couvert 
des  follicitations  de  la  Dame,  qui  m'acabloit  de 
Meflàgcs,  de  Lettres  &  de  vers  tendres.    C'eft 
dommage  que  dans  le  naufrage  de  notre  navi- 
re, j'aye  perdu  tous  ces  papiers  5  j*aurois  pu  en- 
richir ces  mémoires  de  quelques  pièces  cochon- 
nes.    Mais  de  tout  cela,  je  ne  puis  me  rapcller 
^ue  les  Vers  fuivans. 

Non  ce  ne  fut  jamais  nnfujet  de  reprocha 
jy  avoir  beaucoup  de  poils  ^jf  d^ctre  né  veiu: 
Mais  on  fait  peu  de  cas,  lorfque  T hiver  aproche^ 
D'mt  Arbre  que  l*on  voit  de  feuilles  dépourvu^ 
On  veut  dam  les  Cour/iers  une  longue  crinière  : 
La  Barbe  donne  à  t^  Homme  une  mine  guerrière  : 
La  plume  eft  des  Oifeaux,  la  laine  eft  des  Brebis  . 
Le  plus  bel  ornement  i  les  plus  riches  habits» 

Nous  étant  cependant  bientôt  défaits  de 
nos  Marchandifes,  nous  aurions  pu  remettre  à 
la  voile  ;  mais  un  diable  de  différend  furvenu 
entre  un  des  Matelots  de  notre  équipage,  &  un 
Habitant  de  la  Ville ,  nous  en  empêcha.  Ce 
différend  venoit  de  ce  <]u*un  Coucou  apella  Pr- 
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ripom  un  Martinicn  qui  paflbit  par  hazarddans 
k  rue:  Peripoii^  eft  un  terme  de  inépris,  qui 
fignifie  Baladin ,  Danfeur  de  Théâtre.       Or  ';I 
n'y  a  que  des  finges  qui  exercent  ces  profeflîons 
viles  chez  les  Mézendores,  c'efl  pourquoi    k 
Coucou  s'étoit  imaginé  que  ce  Matelot  étoit  ui 
Comédien  ;   mais  il  fe  trompoit ,  <5c  le   Marin 
qui  n'entendoit  pas  raillerie ,  fe  vangea  par  une 
volée  de  coups  de  bâton  qui  penfa  éreiner  le 
Coucou.     Celui-ci  fe  mit  à  crier  au  fecours,  il 
prend  les  AlTiftans  à  témoins.     II  intente   un 
procès;  les  Témoins  examinés,  l'affaire  eft  porJ 
tée  au  Sénat,     Le  Martinien  ne  fâchant   ni   la 
Langue ,  ni  le  Droit  des  Mézendores ,  fut  obli* 
gé  de  s'adreffcr   à  une  Pie  qui  plaida  fa  caufe. 
Elle  ne  dura  qu'une  heure;  les  Juges  convaincns 
que  le  Coucou  étoit  l'agreffcur,  le  condamnè- 
rent à  garder  les  coups  qu'il  a  voit  reçus,  &  à 
payer  les  dépens  du  procès,  ce  qui  fut  exécuté; 
&  les  Avocats  en  eurent  h    meilleure  portion, 
comme  cela  arrive  d'ordinaire.     Les  Sénateurs 
qui  décidèrent  cette  caufe  étoient  des  chevaux, 
dont  deux  a  voient  le  titre  de  Confeillers:  les 
quatre  autres  étoient  feulement  Sénateurs.    Ils 
étoient  alfilîés  d'autant  dePoulins,quin'avoient 
pas  encore  voix  dècillve,  mais  leulement  dèli- 
berative.    On  les  admettoit   à  ces  fortes  d'oc- 
caiîons,  pour  qu'ils  apriffent  à  juger  les  procès, 
<3c  l'on  m'a  affuré ,  que  dans  les  autres  Tribu- 
naux 
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naux ,  il  y  avoit  aufli  des  efpeces  de  feminaires 
d'oii  l'on  tiroit  les  meilleurs  fujets  pour  leur 
conférer  les  places  vacantes. 

Dèsque  cette  affaire  eut  été  terminée,  nous 
levâmes  l'ancre ,  &  partîmes,  faifant  route  vers 
Ja  Martinie  où  nous  voulions  retourner.  Une 
bonace  lurvint,  lorfque  nous  étions  bien  avant 
dans  la  Mer,  <$c  nous  obligea  de  ferler  nos  voi- 
les. Pendant  ce  tems-là,  nos  Gens  fe  divertis- 
foient  :  L'un  péchoit  au  trident,  l'autre  à  la  ligne. 
Bieigôt  après  il  fe  leva  un  petit  vent 

Ou/  nous  ft  démaver^  ^  déferler  nos  voiles. 

No  îs  aperçûmes  en  paflànt  de  nouvelles  Sirènes  ^ 

Qui  fe  baignoient  au  beau  milieu  des  taux  ^ 

elles  pouffoicnt  de  tems  en  tems  de  triAes  la- 
mentations. Ce  qui  épouvanta  lort  notre  équi- 
page qui  (avoit  que  les  plaintes  des  Sirènes,  pré- 
îageoignt  des  orages.  Auffuôt  on  ferla  les  voi- 
les, &  chacun  fe  rendit  où  fon  devoir  l'apelloit. 
A  peine  on  avoit  fait  ces  difpofitions,  que  le 
Ciel  fe  couvrit  d'épais  nuages,  la  mer  s'enfiïj 
horriblement,  &  la  tempête  commença  avec 
une  fi  terrible  violence  que  notre  Pilote,  qui 
parcouroit  ces  Mers  depuis  quarante  ans,  nous 
jura  qu^il  n'avoit  jamais  rien  vu  de  pareil.  No- 
tre navire  commença  à  faire  eau  de  tous  cotés 
tant  par  les  flots  qui  y  pénètroient,  que  par 
l'eau  de  la  pluye  qui  y  tomboit  à  féaux ,  &  qui 
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étoit  fuivie  d*éclairs  &  de  tonnerres  épouvanta^ 
blés;  de  forte  que  tous  les  Elemens  fembloient 
être  conjures  contre  nous  : 

Nom  voila  donc  battus  d'une  affreufs  tempête 
Nous  entendons  le  Ciel  gronder  fur  notre  tête. 
Et  nous  voyons  déjà  /es  foudres,  /es  carreaux 
Prêts  à  vous  fuùmerger  dans  l*al>ime  des  Eaux, 

Va  coup  de  tonnerre  nous  cafTa  notre  Mat 
de  mizaine  ;  les  vagues  ou  les  vents  rompirent 
celui  d'artimon  ;  celui  de  trinquet  eut  le  même 
fort.     Alors  chacun  commença  à  envifagifr  la 
mort.     L'un  apelloit  à  haute  voix  fa  Femme , 
fes  Enfans,  l'autre  fes  Amis  &  fcs  Proches;  en- 
fin  on  n'entendit  bientôt  que  cris  &  que  lamen- 
tations^       Le  Pilote  abandonnant  le  Gouver- 
nail ,  acourut  pour  encourager  tout  le  monde, 
quoiqu'il  eût  perdu  courage  lui-même;  il  re- 
préfente,  que  les  pleurs,  <3c  les  gemiffemens  ne 
iauveront  perfonne,qu*il  faut  s*armerde  patien- 
ce &  avoir  bonne  efpérance  ;    comme  il  difoit 
cela  un  coup  de  vent  l'emporta  dans  l'abîme; 
trois  autres  eurent  le  même  fort.     L*un  étoit  le 
Confeiller  du  commerce ,  de  les  autres  étoient 
deux  Matelots.       Je  fus  le  feul  qui  parus  iné- 
branlable au  milieu  du  tous  ces  revers;  parce- 
qu'il  m'étoit  indifférent  de  mourir  ou  de  vivre, 
&  que  je  n'avois  nulle  envie  de  retourner  à  ht 
Martinie,  où  je  favois  bien  que  le  mépris  <$c  les  fers 
ni'attendoicnt;  ainfi  j  etoisdu  nombre  de  ceux 
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Que,  ni'Ja  mort  ^  ni  la  mi  fer  e' 

Ne  peuvent  cbranlev,  ni  tr^ubley  un  infïant. 

Si  quelque  chofe  me  faifoit  de  la  peine  c'étoitde 
voir  le  dércfpoir  du  Capitaine  à  qui  j'avois  tant 
d'obligations.     Je  tachois  de  relever  fon  coeur 
abattu  par  les  meilleures  raifons  que  je  pouvois 
imaginer;  mais  j'y  perdis  mon  latin,  la  peur 
lavoit  {aifi ,  &  il  continuoit  à  fc  lamenter  com- 
me une  Femme ,  lorfqu'une  vague  Tenleva ,  <Sc 
le  fît  difparoitre  à  mes  yeux.  Cependant  la  tem- 
pcte  fc  renforçoit  ;    dt ja  le  navire  alloit  au  gré 
des  vents,  les  cables  étoient  rompus,  le  Gou- 
vernail abandonné ,  les  mats  renverfés ,  en  un 
jiiot  ce  n'étoit  plus  qu'un  corps  informe  de  pou- 
tres &  de  planches.    Nous  fervimes  trois  jours 
de  jouet  aux  vents,  acablés  de  l'idée  de  la  mort, 
&  travaillés  d'une  faim  canine^     De  tcms  en 
tems,leCicl  paroiflbit  vouloir  fe  mettre  au  beau, 
mais  la  tempête  continuoit  toujours.     Le  peu 
qui  refioit  encore  de  matelots ,  fc  réjouit  à  la 
Tuè  d'une  terre  que  nous  découvrîmes  bientôt, 
&  qui  paroifToit  couverte  de  rochers  6C  de  mon- 
tagnes; Comme  le  vent  foufloit  de  ce  côté -là 
chacun  efpéroit  de  pouvoir  aborder  dans  peu, 
11  étoit  pourtant  vifible  que  nous  ne  pouvions 
aprochcr  de  ce  rivage ,  fans  que  notre  vaifleau 
ne  fe  brilat  contre  les  écueils,  mais  il  y  avoit 
auflî  aparence  que,  fi  tous  n'échapoient  pas,  au 
ffîoins  quelques-uns  pourroient  fc  fauvcr  par  le 

ma- 
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moyen  des  planches,  <5c  des  autres  débris  du 
Navire.  Dans  le*tems  que  nous  nous  bercions 
de  CCS  efpérances,  notre  Vaiflèau  heurta  con- 
tre un  rocher  caché  au  milieu  des  eaux,  &  fut 
brifé  en  mille  pièces.  Dans  cette  extrémité,  je 
me  failîs  d'une  planche  :  j*étois  fort  tranquille 
fur  le  compte  de  mes  camarades;  mais  fort  en 
doute  de  ce  que  je  deviendrois,  auffi  je  ne  fau- 
rois  dire  ce  que  les  autres  devinrent;  car  je  uq 
m'en  enibarafTai  point  ;  il  eft  à  croire  qu'ils  pé- 
rirent tous:  du  moins  je  n'en  entendis  plus  par- 
ler. Pour  moi,  je  fus  d'abord  pouffé  furie  ri- 
vage par  les  vagues,  ce  qu:  me  fauva  la  vie; 
car  n  j'ciifTe  encore  lutté  long  tems ,  exténué 
comme  je  l'étois  déjà  de  faim  à.  de  fatigue, 
f  aurois  péri  indubitablement.  Je  me  trouvois 
fur  une  efpèce  de  pointe  de  terre  avançant  dans 
la  mer  :  Les  flots  commençoient  à  s'apaifer^ 
ils  ne  faifoient  plus  entendre  qu'un  bruiflement 
foible ,  languiituit,  &  qui  étoit  fur  le  point  de 
cefler. 

Tout  le  païs  où  je  me  trouvois  alors,  eft 
montueux  :  Ses  croupes  &  fes  coteaux  nom- 
breux forment  plufieurs  valécs  profondes  & 
tortueufes ,  qui  jointes  aux  finuofités  des  côtes 
font  retentir  la  voix  en  divers  endroits.  Avant 
que  d'avoir  fait  ces  réflexions,  me  voyant  fur 
le  rivage,  je  crus  devoir  crier,  me  flattant  que 
quelcun  m'entendroit  &  viendroit  à  mon  Se- 
cours. 
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cours.  Au  premier  cri ,  je  n'entendis  pas  d'é- 
co:  Mais  a/ant  réitéré,  j'entendis  nn  ion  qui 
venoit  du  côté  du  rivage,  ôi  tout  d'un  coup, 
je  vis  les  Hahiians  du  paisacourir  des  forets  voi- 
fînes ,  &  venir  vers  moi  fur  une  efpéce  de  Cha- 
loupe, qui  éioit  faite  de  branches  d'arboilier, 
d  oiier  &  de  chcne,  ce  qui  jnontroit  aflés  que 
la  nation  n'étoit  pas  des  plus  civililéer.  Toute- 
fois la  vue  des  Rameurs  me  fît  treffaillir  de 
joye;  car  quant  à  la  figure  extérieure,  ils  n'é- 
toientpns  différensdesHoiitmés,  &c'étoientJes 
feuls  de  mon  efpéce  que  j'eufle  encore  vus  dans 
tous  mes  voyages  dans  le  monde  iouterrain* 
Ils  relTembloient  aux  Hommes  de  notre  glo- 
be qui  habitent  fous  la  Zone  torride;  car  ils 
avoient  des  barbes  noires,  des  cheveux  crépus 
très-  courts ,  &  s'il  arrive  que  quelcun  les  ait 
blonds  &  pendans,  c'efl  une  merveille.  Ce- 
pendant ils  s'aprochcnt,  &  me  reçoivent  dans 
leur  chaloupe: 

Mes  mc7nhrei  abattus  vont  bientôt  Je  refaire. 

Ces  gens-là  eurent  foin  de  me  redonner  un  peu 
de  force  en  me  faifant  manger  de  quelque  met 
fimple  &  groiîîer  dont  ils  ufc^ent.  ils  me  fi- 
rent aulTi  boire  un  coup  ;  ce  qui  acheva  de  me 
remettre  ;  car  il  y  avoit  trois  jours  que  je  lut- 
tois  contre  Je  faim  <5c  contre  la  foif 

CHA. 
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CHAPITRE   )tll. 
KLIMIUS  AB"ORDE  DANS  LE 

PAÏS    DES    q,UAMITES. 

Cependant  je  me  vis  bientôt  environné  d'à» 
ne  foule  de  gens,  qui  me  parloient,  & 
que  je  n'entendois  pas*  Ils  repetoient  fouvent 
ce  mot  Dank ,  Dank ,  &  comme  il  a  fort  le  fou 
Allemand,  ou  Danois,  je  parlai  Tune  &  l'autre 
de  ces  deux  Langues  à  ces  Hommes,  que  je 
compris  a  mon  tour  qui  leur  étoient  inconnues 
de  même  que  la  Langue  Latine  que  je  leur  par- 
lai aulfi.  Ils  n'entendoient  pas  plus  le  Marti- 
nien ,  ni  la  Langue  Nazarique ,  par  où  j'efpé- 
rois  que  je  me  ferois  comprendre.  Cela  me 
fît  croire  que  cette  Nation  étoit  infociable ,  & 
n  avoit  ni  commerce,  ni  alliance  avec  aucun  des 
Peuples  fouterrains  ;  j'en  eus  une  véritable  dou- 
leur,  prévoyant  qu'il  me  faudroit  redevenir  en- 
faut,  &  aller  de  nouveau  à  l'école. 

Après-qu*on  fut  las  de  parler  fans  s'enten- 
dre, on  me  mena  dans  une  cabane  faite  de 
branches  entrelîicées.  Il  n'y  avoit  ni  (îégQS^ 
ni  bancs ,  ni  tables  5  &  on  fe  raettoit  à  -terre 
pour  manger.  Ils  n'ont  pas  non  plus  de  lits 
pour  fe  coucher  ;  mais  ils  étendent  un  peu  de 
paille  fur  le  pavé,  (5c  y  dorment  :  Ce  n  elî  pour- 
tant 
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tant  pas  qu'ils  manquent  de  bois  pour  en  Elire. 
Car  le  pais  abonde  en  forêts.  Leurs  mets  écoient 
du  lait ,  du  feoniage ,  du  pain  d  orge ,  &  de  la 
viande,  qu'ils  mcttoiept  ordinairement  fur  de 
la  braifc  pour  en  faire  des  grillades  ;  <5c  c'étoit 
jufque-là  que  s'étendoit  leur  favoir  en  matière 
de  cuifine»  11»  n'en  favoicnt  pas  d'avantage. 
En  un  mot  ils  étoient. 

Tels  qno7i  nous  dit  que  furent  autrefois 

Les  premiers  Citoyens  du  monde ^ 

Dans  une  ignorance  profonde  ,• 

Sans  fnoeurs ,  fans  art^  fans  Cultuv enfant  loix. 

Il  me  fallut  vivre  en  Philoiophe  Cynique  parmi 
ce  Peuple,  julques -à  ce  que  j'enfle  apris  la  Lan-  < 
gue  qu'il  parloit ,  &  que  je  pufle  corriger  fon 
ignorance.      Et  certainement  lorfque  j'en  fus 
venu-là ,  tous  mes  ordres  furent  regardés  com- 
me des  Oracles.    Ma  réputation  devint  Ç\  gran- 
de parmi  eux,  qu'on  acouroit  de  toutes  parts 
vers  moi ,  comme  vers  un  Dodeur  illuflre  que 
le  Ciel  leur  avoit  envoyé.     J'apris  mcme  que 
plufieurs   mettoient  au  nombre  de  leurs  épo- 
ques les  plus  remarquables ,    le  tems  auquel 
j'avois  aborde  parmi  eux.     Cela  me  paroinoit 
plus  flatteur  que  ce  que  j'avois  éprouvé  à  Nazar 
&  dans  la  Martinie,  où  j'avois  été  le  jouet  d'un 
chacun  ;  tantôt  par  ma  trop  grande  vivacité 
d'elprit,  tantôt  par  ma  flupidité,  tant  eft  vrai 

ce 
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ce  proverbe  ufé,  que  dans  le  Royaume  des 
Aveugles,  lesBorgnes  font  les  Roix:  Car  fétois 
dans  un  pais  où  avec  fort  peu  de  favoir,  &  une 
adrelî'e  médiocre,  je  pouvois  m'illuflrer ,  & 
monter  aux  plus  grands  honneurs  ;  &  Tocca- 
fion  ne  me  inanquoit  pas  non  plus  d'étaier  ce 
quejefavois  faire:  h  terre  y  produit  de  tout,  ôc 
eiie  rend  avec  ulure  ce  qu'on  lui  confie.  Les 
Hiibitans  n'étoient  ni  indociles,  ni  entièrement 
dépourvus  d'elprit,  mais  n'ayant  rien  apris,  ils 
ne  favoicnt  rien,  <5c  étoient  enfevelis  dans  d'é- 
paifles  ténèbres.  J'eus  beau  leur  raconter  ce 
qui  étoit  de  mon  origine,  de  ma  Patrie,  de 
mon  naufrage ,  &  Ôqs  autres  revers  que  j'avois 
éprouvés  dans  mon  voyage ,  ils  n'en  voulurent 
jamais  rien  croire.  Ils  s'imaginoient  plutôt  que 
j'étois  un  Habitant  du  Soleil ,  &  que  j'étois  dé- 
cendu  chez  eux  de  cet  Aflre:  aufli  m'avoient- 
ils  donné  le  nom  de  Pikil-Su^  c'eft-à-dire  d'En- 
voyé du  Soleil.  Ils  ne  nioient  pourtant  point 
l'cxiftence  de  Dieu  ;  mais  ils  fe  mettoient  peu 
en  peine  de  prouver  un  dogme  fi  grand;  ^ils 
penfoieiit  qu'il  leur  fuffifoit  de  favoir  que  leurs 
Pères  l'avoient  vu.  Ils  ne  favoient  de  la  Mo- 
rale ,  que  Iç  ieul  précepte,  de  ne  point  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
fit.  Ils  ne  reconnoifloient  d'autre  loi  que  la 
volonté  de  leur  Empereur.  A-cela-près,  fi 
quelcun  commettoit  quelque  vilaine  adion , 

tous 
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tons  les  antres  le  fuyoient,  &les  méchans  étoient 
iifenfiblesà  ce  nicpris,  que  plufieurs  iiiouroient 
de  chagrin,  ou  ennuyés  de  la  vie,  s'en  déli- 
vroient  eux-mêmes.  Ils  n'avoient  aucune  idée 
de  chronologie,  &  ne  favoient  ce  que c'étoit 
que  de  fuputer  les  temsj  ie  contentant  de  mar- 
quer un  certain  nombre  d'années  par  leclipfe 
du  folcil  qui  arrivoit  aufTi  par  l'inierpofition  de 
k  Planète  de  Nazar;  ainfi,  quand  ils  vouloicnt 
défigner  l'^gt  de  quelcun,  ils  difoient  qu'il  avoit 
vécu  tant  d'éclipfes.  Leur  Phiiîque  n'étoit  ni 
moins  feche ,  ni  moins  abfurde.  Ils  difoient 
que  le  foleil  étoit  une  Table  d'or ,  &  le  globe 
de  Nazar  un  fromage  j  &  lorfque  je  leur  de- 
jnandois  la  caufe  du  cours  6c  du  décours  de  ce 
Globe,  ils.  répondoient,  qu'ils  n'en  favoient  rien. 
Leurs  biens  âc  leurs  richefTes  confifloient  fur- 
tout  en  cochons ,  qu'ils  envoyoient  avec  certai- 
nes marques  paitre  dans  les  bois»  Ils  fouctoient 
avec  des  verges  tout  arbre  qui  ne  portoit  pas 
de  fruit,  prétendant  follement  que  (a  fterihté  n'é« 
toit  qu'un  effet  de  fa  malice,  &  de  fa  jalouiie. 

Tel  étoit  l'état  oùfe  trouvoit cette  nation: 
Je  défcspérois  de  l'en  pouvoir  retirer  j  mais  je 
repris  courage,  confidérant 

Qu*i7  nefl  point  de  Mortel Jt  rude^  Ji  barbare 
^4*on  ne  pujp:  civilifer; 
Dei-quil  veut  bien  favorifer 
Les  iezons  ^ue  J'on  lui  préparée 
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Je  mis  donc  toute  mon  aplication  à  tirer  ce 
Peuple  de  fon  ignorance,  &  le  fuccés  que  j'eus 
d'abord  me  fit  regarder  comme  un  Homme  di' 
vin*  Ils  s'imaginoicnt  tous  que  rieii  ncm*étoit 
impofîîble. 

S* il  s'égaroit  une  hrebh , 

Ou  s'ils  voyaient  une  chcvre  mourante , 

Ou  bien  Jî  la  morjfon  dèmentoit  leur  attente^ 

Ils  Tcenoient  rnadrejjer  leurs  plaintes^  leurs  cris- 

Je  vis  un  jour  devant  ma  porte  un  Paifan 
tendant  les  bras  avec  tant  de  force  qu'on  auroit 
cru  qu'il  alloit  fe  les  disloquer,  le  tout  pour 
implorer  mon  fecours ,  fe  plaignant  de  la  Ae- 
rilité  opiniâtre  de  fes  Arbres,  &  me  fupliant 
humblement  d'interpofer  mon  autorité ,  pour- 
qu'ils  portaffent  du  fruit  à  l'avenir. 

J'apris  cependant  que  l'Empereur  à  qui  tout 
te  pais  obéïffoit ,  fiifoit  alors  fa  rcfidence  dans 
un  endroit  qui  ttoit  éloigné  de  huit  journées 
du  Village  où  je  me  trouvois:  je  dis  alors  5  par- 
ceque  fa  Ville  capitale  étoit  ambulante,  &  il 
n'avoit  pour  palais  que  des  tentes ,  qu'on  trans- 
portoit  avec  la  Famille  Impériale  <5c  toute  la 
Cour  d'un  bout  de  province  à  l'autre.  Le  Mo- 
narque qui  régnoit  dans  ce  tems-là  fe  nommoit 
Casbà  ce  qui  veut  dire,  grand  Empereur.  Ce 
Prince  étoit  fort  âgé.  Ses  Etats  méiitoientbien 
le  nom  d'Empire  eu  égard  à  leur  étendue  ;  mais 

Ti^no- 
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Tignorance  des  FLibitans,  qui  ne  (n voient  point 
fe  fervir  de  leurs  forces,  ne  lui  permettoit  pas 
de  figurer  dans  le  monde,  &  fon  Pais  étoit  ex- 
pofé  aux  infultes  de  Tes  voifins,  <$c  même  fou- 
vent  oblige  de  payer  des  tributs  aux  Nations  les 
plus  mcpriî^bles. 

Le  bruit  de  mon  nom ,  Se  de  mes  Vertus 
fe  répandit  bientôt  dans  toutes  les  Provinces, 
LcsHabitansn'cntreprenoient  rien  fans  m*avoir 
confulté  comme  un  Oracle,  <5c  lorsque  leurs 
cntreprifes  ne  réiîifilïbient  pas ,  ils  croyoienC 
que  c'ctoit  parceque  je  ne  voulois  pas  les  favo- 
rifer:  ct(\  pourquoi,  ilyeiiavoit  qui  tachoient 
de  m'apaifer  par  des  facri lices.  J'omets  plu- 
fleurs  autres  traits  de  l'extravagance  de  ce  Peu- 
ple :  il  fuffira  d'en  raporter  encore  un  ou  deux, 
pour  juger  de  tout  le  relie.  Une  Femme  en- 
ceinte me  fit  prier  de  lui  acorder  un  Garçon  5 
lin  Homme  me  conjuroit  de  rajeunir  fon  Père 
Se  fa  Mère  qui  étoient  caffés  de  vieilleflè  :  Ua 
autre  de  le  faire  monter  au  foleil,  pour  en  ti- 
rer tout  Tor  dont  il  auroit  befoin,c$c  s'en  re* 
tourner  enfuite.  Souvent  lafTé  de  ces  extrava- 
gantes prières,  je  tachois  de  corriger  leur  folie; 
craignant  d'ailleurs ,  qu'au  bout  du  compte  cet- 
te haute  opinion  qu'ils  avoient  de  moi  ne  dé- 
générât en  un  culte  idolâtre.     Enfin 

Le  brvit  payjint  nux  tentes  du  Monarque 
Q^'il  venait  d'arïivQV  un  Hommç  fçut  diXfitJ^ 
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qui  fe  difoit  Envoyé  du  foleil,  <Sc  qiiîavoit  don- 
né des  préceptes  très-lliges,  qui  fembloient  pres- 
que venir  d'un  Dieu,  à  quelques  Qnamites  (c'eft 
le  nom  de  cette  nation ,  dont  l'Empire  s'apelle 
QMama).  Auflitot  l'Empereur  in*envoya  des 
Députés  pour  m'inviter  a  venir  à  fa  Cour.  Ces 
Députés  étoient  au  nombre  de  trente,  ils  por- 
toient  tous  des  peaux  de  Tigres  fur  leur  corps, 
et  c'eft  l'ornement  le  plus  glorieux  de  ce  Pais; 
car  il  n'efl  permis  qu'à  ceux  qui  fe  font  fort  di- 
flingués  dans  la  guerre  contre  les  Tanaquites, 
qui  lont  des  Tigres  raifonnables ,  &  énémis  dé- 
clarés des  quamites.  J'avois  fait  bâtir  dans  le 
Village  où  fétois ,  une  Maifon  de  pierre  à  la 
fa(^on  des  Européens:  elle  étoit  à  deux  étages, 
lans  le  rez-dc-chaulTée.  Les  Députés  la  pri- 
rent pour  une  Machine  extraordinaire ,  qui 
étoit  au-delTus  des  forces  humaines.  Us  y  en- 
trèrent avec  refped:  comme  dans  un  fan(fluaire, 
pour  me  fignifier  les  ordres  de  fa  Majeflc  Im- 
périale. Voici  k-peu-près  le  difcours  qu'ils  me 
firent. 

,,Le  Grand  Empereur  Casba,  notre  très- 
„clément  Seigneur  &  Maître ,  qui  tire  fon  ori- 
j,gine  de  Spynko  fils  du  foleil,  &  le  premier  Mo- 
„narqne  de  Quama,  nous  a  chargé  de  te  dire, 
5,que  rien  ne  lui  étoit  plus  agréable  que  ton  am- 
5,ba{ïàde,  laquelle  ne  peut  qu'être  tiès-nvantageu- 
,,fe  à  fes  Etats  par  Taquifition  d'un  Dodeur  (î 
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5,renommé,  &  fi  capable  de  les  faire  changer  à. 
j,lcur  avantage.  Il  efpére  que  tu  viendras  d'au- 
^tant  plus  volontiers  à  ù  Ciipitalc,  qu'il  te  faut, 
5,pour  étaler  ton  mcrire,  un  plus  granc^ théâtre, 
,,que  celui  où  tu  es  préienteinenr. 

La  iiaranoue  étant  finie  je  rendis  de  très 
humbles  grâces  à  fa  Maj,  Imp«  de  fes  bontés,  <$c 
je  me  difpofai  à  partir  avec  les  Députés.  Ces 
Mrs.  avoient  mis  quatorze  jours  à  venir  ;  mais 
nous  eipérions  de  pouvoir  retourrrer  en  quatre  ; 
&,  cela  par  un  effet  de  mon  adrefïe.  En  effet 
j*avois  remarqué  qtie  le  Païs  nourriffoit  quanti- 
té de  Chevaux  qui  faute  d'être  dreffés  lui  étoient 
à  charge:  on  les  voyoit  courir  çà  ôc  là  dans  les 
Bois,  comme  des  Bêtes  fauvagcs.  j'en  fis  pren- 
dre quelques-uns,  &  j'en  montrai  Tufagc  a.  mes 
Quamites.  Il  y  en  avoit  déjà  plufieursde  dom- 
tés  lorsque  les  Députés  arrivèrent,  &  j'enfaifois 
tenir  pièts  autant  qu'il  en  falloit,  pour  porter 
tous  ces  Mrs.  à  leur  retour. 

A  la  vue  de  ces  Animaux,  les  Députés 
étonnés,  balancèrent  long-tems  avant -que  de 
pouvoir  le  déterminer  à  les  monter  :  Mais  quand 
ils  me  virent  avec  quelques  Qiiamites ,  les  en- 
jamber hardiment,  les'  faire  caracoler,  tour- 
ner, les  pouffer,  &  les  retenir  fans  péril,  par 
le  moyen  des  brides,  ils  fe  raffurèrent,  &  fe 
hazardèrent  à  nous  imiter.  Voila  ce  qui  abré- 
gea du  triple  le  tems  qu'il  nous  auroit  fallu  met- 
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tre  à  nous  rendre  auprès  du  Monarque.  Ce- 
pendant nous  étions  déjà  près  de  i'endroit  oii 
Ton  penfoit  qu'étoit  encore  la  ville  Impcdale , 
lorlqii'oi|nous  dit  qu'elle  avoit  été  transportée 
dans  une  autre  Province:  il  nous fillut rebrouf- 
fer,  <5c  tourner  d'un  autre  côté.  Je  ne  faurois 
exprimer  Tétonnement  des  Habitans  des  lieux 
par  ou  nous  pafïïons.  Notre  efcadroii  les 
épouvantoit,  ÔC  le  bruit  qui  en  vint  à  la  Capi- 
tale y  caufa  tant  de  terreur  ,  que  plufieurs 
étoicnt  fur  le  point  de  s'enfuir.  L'Euipereur 
jnênie  fe  tenoit  tout  tremblant  dans  lîi  tente,  <5c 
il  n'ofa  en  fortîr  que  lorsqu'un  des  Députés  ar- 
rivant mit  pied  à  terre,  <Sc  fut  expliquer  à  ce 
Fiince  dequoi  il  étoit  queflion.  Quelques  heu- 
res enfuite  je  fus  introduit  auprès  de  fa  Maj. 
Iinp.fuivi  d'une  foule  extraordinaire.  Casbame 
reçut  aflîs  fur  un  Tapis,  &  environné  de  tous  les 
officiers  de  fa  Cour.  Dèsque  je  lui  eus'fiit  mon 
compliment  il  fe  leva,  ôc  me  demanda  des  nouvel- 
les du  Roi  du  Soleil  fondateur  de  la  famille  Impé- 
riale deQnama.Cettequedion  me  fit  comprendre 
qu'il  filloit  me  conformer  aux  idées  desQuami- 
tes,  quelque  fauffes  <5cerronnés  qu'elles  fuîfent; 
ainli  je  répondis ,  que  le  Monarque  du  Soleil 
iii'avoit  envoyé  fur  la  terre,  pour  adoucir,  par 
des  préceptes  falutaires,  les  moeurs  iauvages 
des  QiT^amites,  Se  pour  leur  enfeigner  les  moyens, 
non  feulement  4e  lepoufler  Taudacç  de  leurs 

Voi- 
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Voifins,  mais  aniFi  d'étendre  les  bornes  de  leur 
propre  Empire,  ajoutant,  que  j'avois  ordre  de 
finir  mes  jours  chez  eux. 

Mon  difcours  plut  infiniment  à  l'Empe- 
reur: il  ordonna  fur  le  champ  que  Toii  me  pré- 
parât une  tente  tout  près  de  la  Sienne  ;  il  m'af^ 
iîgna  quinze  Doniefliques,  pour  me  lervir,  êc 
dans  tout  le  rcde,  non  feulement* jil  n'affecla 
point  d'air  de  fierté,  mais  il  tacha  de  gagner 
mou  amitié ,  par  fes  bontés. 


CHAPITRE    Xni. 


A 


ORIGINE    DELA    CINQUIEME 
MONARCHIE. 

Depuis  mon  arrivée  à  la  Cour,  je  m'apliquaî 
à  donner  une  forme  toute  nouvelle  à  ce 
païs-là,  ($c  à  exercer  la  JeunelTe  aux  Armes. 

Bientôt  les  jeunes   Gens  pour   leurs  premiers 

travaux^ 
Soccupeiit  à  domtev  les  plus  fougueux  chevaux; 
yî fournir  fur  n?i  char  une  longue  carrière 
A  lancer  promtement  leurS  durs ,  leurs  javelots 
D'une  main /tire  ^f  meurtrière. 

Je  commençai  en  effet  mon  projet  par  enfeig- 
ner  à  domter  les  chevaux,  à  les  dreiîer  aux 
inouvemens  militaires ,  efpérant  par  le  feul  fe- 
cours  de  la  cavallerie  de  pouvoir  contenir  les 
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Peuples  voifins  dans  le  devoir.      Je  pris  tant  de 
foins  &  de  peines,  que  je  me  vis  dans  peu  en 
état  de  préfenter  fix  mille  cavaliers  à  l'Enipe- 
reur.     On  eut  avis,  environ  ce  tenis-là,  que 
les  Tanaquites  méditoient  une  nouvelle  inva* 
fîon  dans  l'Empire  Quamitique  pour  un  cer^ 
tain  tribut  qu'on  avoit   diffère  de  leur  payer^ 
quoiqu'ils  en  euflent  vivement  follicité  le  paye 
incnt,     Là-defliis,  TEmpercur  me  chargea  de 
marcher  contre  eux  avec  ma  nouvelle  Cavalle- 
rie,  à  la -quelle  fe  devoit  joindre  Tlnfiinterie, 
J'avois  armé  cette  Infanterie  de  piques  <5c  de  ja- 
velots, pour  qu'elle  pût  combattre  de  loin  con- 
tre lés  Tanaquites*       Avant  moi,  i'iufcUiterie 
Quamite  ne  fe  fervoit  que  d'épées  fort  courtes 
&  de  poignards ,  ce  qui  étoit  toujours  la  cnufe 
de  leurs  défaites  5  car  comme  ils  avoientàfaire 
à  des  énémis  beaucoup  plus  forts ,  &  plus  ro- 
buftes  qu'eux  5  ils  étoient  d'abord  enfoncés  dans 
ces  occafions  oîi,  parle  défaut  des  armes,  ilfal- 
loit  combattre  corps  à  corps. 

Me  voilà  cependant  Général  d'Armée. 
J'apris  par  mes  Efpions,  que  les  Tanaquites  s'a- 
vançoient  vers  les  frontières  de  Quama,&  n*en 
étoient  même  pas  bien  éloignés;  auilitôt  je  me 
mis  en  marcheréfolu  de  les  combattre  partout 
011  je  les  trouveroi!^.  A  la  vue  de  mon  Ar- 
mée les  Tanaquites  étonnés  s'arrêtèrent ,  mais 
ayant  continué  à  marcher ,  nous  arrivâmes  fur 
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eux  à  la  portée  du  trait,  alors  je  fis  avancer  mes  pi- 
quierp,&  mes  Arbalétriers  qui  Luicèrentunegré» 
le  de  flèches  &  de  javelots  qui  tua  une  quantité 
terrible  d'énémis.  Ceux-ci  ne  perdirent  pour* 
tant  pas  courage:  ils  le  jettèrent  avec  fureur  fur 
mor^  Infanterie,  qu'ils  euflint  entièrement  dé* 
faite,  fi  la  nouvelle  Cavallerie  ne  fut  acourue,<5c 
n'eut  chargé  les  Tanaquites  en  flanc;  ib  fa* 
rent  enfoncés  dès  le  prcnuer  choc,  mis  en  fuite, 
ou  maflacrés,  &  cette  charge  décida  tout-  h- fait 
l'affciire.  Pendant  la  déroute  on  fit  prifonnier 
le  Général  des  Tanaquites,  avec  vingt  Tigres 
de  la  première  qualité.  Ils  furent  tous  menés  en 
triomphe  à  Qnama.  II  feroit  difficile  d'expri- 
mer la  joyc  que  cette  vicf^oirc  caufa  dans  tout 
l'Empire;  car  dans  les  guerres  précédentes  les 
Qaamites  avoient  toujours  été  battus,  &  n'avoi* 
eut  obtenu  la  paix  qu'à  des  conditions  très-hon- 
teufes.  L'Empereur  voulut  d'abord  que  Ton 
fit  mourir  les  prifonniers  félon  la  coutume; 
mais  moi  qui  déteftois  cet  ufage,  je  lui  perfua- 
dai  de  fe  contenter  de  les  faire  garder  à  vue, 
jugeant  bien  que  les  Tanaquites  ne  remueroi- 
cnt  pas ,  &  qu'il  fe  feroit  une  efpèce  de  fufpen- 
fion  d'armes,  jufqu'à  ce  qu'ils  fuifent  affurés  du 
fort  des  prifonniers  qu'on  leur  a  voit  enlevés. 
Ce  délai  m'étoit  nécefl&ire  pour  la  réiiirue  des 
projets  que  je  roulois  dans  ma  tcte.  J'avois  re- 
marqué que  leSalpctre  étoit  en  abondance  dans 
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le  pais,  j'en  ramaffai  une  grande  quantité,  pour 
en  fme  de  la  poudre-à- canon*  Je  n'en  par- 
lai néanmoins  à  perfonnc.  Ci  ce  n'eft  à  l'Empe- 
reur ,  de  rantorité  duquel  j'avois  befoin  pour 
établir  des  Atteliers,  où  je  puile  faire  fabriquer 
des  tuïaux  de  fer  pour  des  moufquets  <Sc  autres 
Ëliofes  pareilles*  Je  me  flattois  que  par  le  mo- 
yen de  ces  nouvelles  armes,  nous  viendrions 
bientôt  à  bout  de  nos  énémis. 

Après  que  j'eus  fait  fabriquer  quelques  cen- 
taines de  fuzils  avec  les  balles  néceffaires,  je  fis 
la  pitmièie  épreuve  de  mon  invention,  au 
grand  étonnement  de  tous  les  AlHsflans.  Un 
certain  nombre  de  foldats  fut  deftiné  a  fervir 
dans  la  nouvelle  Milice  que  je  voulois  établir, 
}t>c  je  commençai  à  les  exercer  avec  foin.  Lorf- 
qu'ils  furent  bien  dreflés  dans  le  manîment  de 
ces  nouvelles  Armes,  l'Empereur  me  déclara 
Jacbal,  c'e(l-à-dire.  Général  en  chef  de  fes  Ar- 
mées, à  qui  dévoient  obeïr,  tous  lesLieutenans- 
Généraux,  Maréchaux-dc-camp,  Brigadiers  <Sc 
Colonels. 

Cependant  j'avois  fbuvent  des  conférences 
«îvec  Tomopolke,  (c'eft  le  nom  du  Général 
Tanaquite  que  nous  avions  fait  prifonnier)  dont 
la  vertu  avoit  captivé  mon  eflime.  Je  m'in- 
formois  de  lui  du  caradère,  de  Thumeur,  &  de 
l'état  de  fi  Nation*  Je  m'aperçus  avec  éton- 
nement que  ce  Perfonnage  avoit ,  avec  beau- 
coup 
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coup  de  vertus,  un  efprit  nourri  de  connoiflàn* 
ces  Solides.  11  ni'aprit  que  \qs  Siences  éioient 
traitw'es  à  fond  chez  les  Tanncjuitcs  ;  &  que  du 
côté  de  rOrient  il  y  avoit  un  Peuple  très- belli- 
queux ,  qui  obligeoit  les  Tnnr.qiiires  à  être  tou- 
jours fur  leurs  gardes.  Ce  Peuple,  félon  lui, 
ttoit,  à  la  veri^,  de  fort  petite  taille,  &  fort 
inférieur  aux  Tanaquites  dans  Jes  forces  du 
corps,  tirïis  pour  le  jugement,  la  prudence,  (5c 
PadrefTe  à  lancer  des  traits,  il  ne  le  cédoit  à 
perfonne,  &  ct(\  pour  cela  qu'il  avoit  louvent 
obligé  les  Tanaquites  a  lui  demander  la  Paix. 
J'apris  enfin  que  cette  Nation  étoit  compoféc 
^  de  Chats,  &  qu'elle  étoit  recomniandable  chez 
k  tous  les  Peuples  du  Firmament  pour  fa  politi- 
que, fa  prudence,  &  fa  pénétration.  Ce  n  ctoit 
certainement  pas  fans  chagrin  que  je  remar- 
quois  que  la  Sageffe,  le  Savoir  &  k  politeffe  fe 
trouvoient  chez  toutes  les  Créatures  du  monde 
fouterrain,  excepté  chez  les  Quamites,  c'ed- à- 
•  dire,  chez  les  fculs  Hommes  qu'il  y  eût.  J*ef- 
pérois  néanmoins  que  cet  oprobre  finiroit 
bientôt,  6c  que  les  Quamites  rccouvrcroient 
Tempire  que  la  nature  a  donné  à  PHomtne  lue 
tous  les  autres  Animaux*  Cependant  les  Ta- 
naquites ^  depuis  leur  dernière  délaite  étoient 
demeurés  tranquilles  :  mais  ayant  apris  par 
leurs  émiifaires  l'état  de  la  nouvelle  Cavallerie, 
&  convaincus  que  ces  Centaures,  qui  les  avoient 
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tant  éfrayés,  n'étoient  autre  chofe  que  des  Che- 
vaux donués,  &  dreflés,  ils  reprirent  coeur,  1er 
vèrent  de  nouvelles  Troupes,  à  la  tête  des- 
quelles leur  Roi  même  fe  mit,  &  marchèrent 
contre  les  Qnamites.  Leur  Armée  étoit  forte 
de  vingt  mille  Tigi es,  tous  vieux  Soldats ,  ex- 
cepté deux  Rtgimens  de  nouvelle  levée,  qui 
n'avcient  que  le  nom  de  Soldats. 

Enfles  de  Tefpoir  de  Ja  Vidoire  ils  reviennent 
fe.ire  une  irruption  dans  l'Empire  desQuamites. 
Je  leur  allai  au  devant  avec  douze  mille  Fantas- 
iins ,  parmi  lefquels  étoient  fix  cens  Fuziliers,  <5c 
avec  quatre  mille  Chevaux;  comme  je  ne  dou- 
tois  pas  de  laVidoire,  je  voulus  en  céder  l'hon- 
neur à  l'Empereur,  &  le  priai  de  fe  mettre  à  la 
tête  des  Troupes  un  peu  avant  le  combat» 
Cette  feinte  modération  ne  dérogeoit  point  à 
ma  gloire ,  &  toute  l'Armée  favoit  alTés  que  iî 
elle  remportoit  quelque  avantage  j'en  étois  l'au- 
teur, &  le  premier  mobile.  Cependant  je  fis 
les  difpohtions  néceffaires  pour  vaincre. 
J'ordonnai  à  me  Fuziliers  de  ne  charger  qu'a- 
près le  premier  choc  ,  voulant  aflayer.  Ci  je 
ne  pouvois  point  battre  1  enémi  avec  ma  Ca- 
vallerie  feule  'y  mais  cet  arangement  penfa  me 
coûter  Cher  ;  car  les  Tanaquites  fe  jetlèrent 
avec  tant  de  fureur  fur  notre  Infinteric ,  qu'ils 
k  rompirent,  &  la  contraignirent  h  prendre  la 
fuite.     Notre  Cavallerie  les  chargea  en  vain  ;  ils 

en 
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enfoutinrentle  choc  avec  tonte  la  vigueur  ima- 
ginable ,  de  forte  que  Je  combat  Sopiaiatra  <5c 
devint  trcs-f^nglant. 

Entre  /es  deux  partis  la  vi&oire  en  balance 
De  ces  fiers  Combattans  excite  la  vaillance^ 

Mais  enfin  je  fais  avancer  mes  Fufiliers,  & 
leur  ordonne  de  faire  leur  dccharge  :  Elle 
produifit  un  effet  merveilleux.  Les  Tanaqui- 
tes  ctourdis  nelavoient  d'où  partoient  ces  coups 
de  tonnerre  ;  &  quand  ils  virent  ce  que  cela 
produifoit,  ils  furent  prefque  tranfis  de  fra- 
yeur. En  effet  cette  première  falve  avoit  éten- 
du par  terre  deux  cens  Tigres,  parmi  lefquels 
letrouvoicntdeux  Aumôniers,  qui  furent  arque- 
buzcs  en  animant  les  autres  par  les  difcours  les 
plus  perfuafifs.  Ces  deux  Prêtres  furent  fort 
regretés  de  tous  les  Tanaquites,  chez  qui  ils 
paffoicnt  pour  les  plus  excellens  Prêcheurs  que 
l'on  pût  trouver. 

Je  n'eus  pas  plutôt  remarqué  l'effet  de  cet- 
te décharge,  que  j'ordonnai  de  réitérer.  Les 
Tanaquites  furent  foudroyés  cette  fois-  là  d'une 
façon  plus  terrible  encore.  Plufieurs  d'entre 
eux  furent  atteints  de  balles  mortelles,  &  leur 
Roi  lui-  même  fut  laiffé  pour  mort.  Alors 
l'énémi,  perdant  toute  efpérancc  deVi(floire, 
tourna  le  dos,  &  moi  je  lâchai  après  lui  ma  Ca- 
vallcrie,  qui  en  fit  un  fî  gruid  carnage,  que  les 
cJicmins  furent  tout  couverts  de  corps -morts, 
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de  forte  qu'on  avoit  de  la  peine  a  pafFer.  La 
perte  des  Tanaqnites  après  la  bataille  fe  trouva 
de  treize  mille  loldats  tucs  durant  le  combat, 
ou  dans  la  déroute 

Notre  Armée  vidorieufe  entra  dans  le  Païg 
de  Tanaquit ,  &  après  quelques  jours  de  mar- 
che, elle  vint  camper  aux  portes  de  la  Capitale* 
Qiioique  cette  Ville  fût  avantageufement  fituée, 
allés  bien  fortifiée,  ôi  munie  de  vivres  en  abon- 
dance ,  le  Magirtrat  ne  laifla  pas  de  fortir  en 
proccffion  au  devant  de  nous ,  pour  nous  eu 
àporter  les  clés,  tant  la  terreur  avoit  /aiTi  les  El- 
prits.  La  Ville  me  parut  grande,  bâtie  avec 
beaucoup  de  goût  &  de  magnificence ,  de  forte 
que  je  m'étounois,  quand  je  penfois  que  les 
Q^amites  environnés  de  tant  de  Nations  polies 
6c  civililécs  avoient  pu  refler  dans  de  ï\  épaiffes 
ténèbres:  mais  je  crois  qu'il  leur  étoit  arrivé, 
ce  qui  arrive  à  certains  Peuples,  qui  tout -a- fait 
îndifférens  pour  ce  qui  ie  palTe  chez  leurs  Voi- 
fins,  ne  font  cas  que  de  ce  qui  fe  fait  chez  eux- 
mêmes,  éc  ainfi  éloignés  du  commerce  des  au- 
tres, croupiiïènt  toujours  dans  h  craffe  de  leur 
ignorance,  ce  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de 
prouver  par  l'exemple  de  quelques  Nations  de 
l'Europe* 

Les  Tanaquites  mirent  le  jour  de  cette  ba- 
taille décifive  au  rang  de  leurs  principales  épo- 
ques, <5c  comme  elle  s'étoit  donnée,  félon  leur 
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frianiète  de  compter,  le  troificmc  du  Mois  dq 
Tond  y  ce  jowr  fut  mis  parmi  les  jours  funefles 
&  malheureux.  Durant  ce  même  mois  deTo* 
rul ,  la  Planète  de  Nazar  eft  fort  éloignce  de 
cette  partie  du  Firmament.  Le  cours  de  cette 
Planète  autour  du  foleil  régie  les  tems,  &  mar- 
que les  Saifons  de  Tannte  par  raport  aux  Ta- 
nacjuites.  Tout  le  Firmament  tourne  autour 
du  foleil:  mais  comme  le  mouvement  de  la 
Planète  eft  plus  promt ,  elle  paroit  crôitre  ou 
décroître  félon  qu'elle  eft  plus  proche  de  l'un 
ou  de  l'autre  Hemifphère.  C'eft  fur  l'acroilTe- 
ment  ou  fur  la  diminution  de  cette  Planète,  de 
mcme  que  fur  les  éclipfes  du  foleil,  que  fe 
prennent  les  obfervations  aOronomiques.  Les 
Almanachs  des  Tanaquites  me  parurent  fort 
jurtes  &  fort  bien  digérés ,  un  jour  que  j'eus  le 
loifir  d'en  examiner  qyelques-uns. 

Cependant  la  prile  de  la  Capitale  de  Tanîi- 
quit  entraîna  celle  de  tout  le  Royaume ,  &  le 
mépris  dans  lequélles  Q^amites  avoient  tou- 
jours vécu,  fe  changea  en  eftime,  6c  en  vénéra* 
tion  ;  lans  compter  que  par  l'aquifition  de  ce 
Royaume ,  leur  pniflànce  s'acrut  au  double  de 
ce  qu'elle  étoit  auparavant.  L'idée  où  chacun 
ctoit  que  tout  ce  bonheur  n'étoit  du  qu'à  mat 
fageffe  <5c  à  mon  industrie,  penfa  fe  changer  eu 
culte  religieux.  Pour  moi,  fans  m'aréter  aux 
niouvemens  de  l'amour  propre,  je  pourluivis  le 
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defTein  que  j'avoîs  formé  de  civilifer  lesQiiaini-^ 
tes  ;  mais  comme  il  falloit  n'être  pas  troublé  par 
de  nouveaux  mouvemens  au  dehors,  je  mis 
de  bonnes  garnifons  dans  les  places  fortes  de  la 
Nation  fubjuguée ,  pour  la  contenir  dans  le  de- 
voir, <5c  refi  èner  fon  audace  <5c  fon  humeur  en- 
treprenante &  guerrière. 

Cependant  il  me  parroifToit  trop  dificilc 
d'introduire  d'abord  les  Arts  libéraux  chez  mes 
Quamites ,  <5c  je  ne  voyois  pas  de  quel  ufagc 
pourroient  être  à  ce  Peuple  le  peu  de  Latin ,  <Sc 
quelques  lieux  comniuus  que  j'avois  apris  du 
Grec^  Je  jugeai  plus  à  propos  de  tirer  d'en- 
tre les  Tanaquitcs  douze  Tigres  Savans,  d'en 
faire  des  Profcfleurs  6c  de  fonder  unel^niverfité 
où  ils  puflint  enfeigner.  Je  fis  enfuite  trans- 
porter à  Quama  la  Bibliothèque  du  Roi  des 
Tanaquites  :  &  j'avois  rélolu,  dès-que  les  Qua- 
mites auroient  aquis  quelque  teinture  de  Let- 
tres ,  de  renvoyer  les  douze  Profclfeurs  dans 
leur  Païs. 

J'étois  impatient  de  fouiller  dans  la  Biblio- 
thèque Tanaquite,  parceque  j'avois  ouï  dire  au 
Général  Tomopolke ,  que  parmi  les  Manuf- 
crits,  on  y  voyoit  lui  livre  cornpofê  par  un 
Auteur,  qui  avoit  voyagé  fur  notre  Globe,  & 
avoit  donné  une  relation  des  dificrentes  Ré- 
gions qu'il  contient ,  &  en  particulier  de   TEu- 
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rope.  Cet  Ouvrage  tomba  entre  les  mains 
des  Tanaquites  dans  une  irruption  qu'ils  firent 
chez  un  Peule  fort  éloigné:  L'Âuieur  n*yr 
avoit  pas  mis  fon  nom ,  &  Ton  ignoroit  d'où 
il  étoit,  <5c  dans  quel  canton  du  monde  fou- 
terrain,  il  s'étoit  transporté.  Lorsque  j'eus 
examiné  la  Bibliothèque,  je  trouvai  que  ce  que 
Tomopolke  m'avoit  raconte  touchant  cet  Ou- 
vrage, étoit  vrai,  &  alors  je  découvris  à  ce 
Général  Tanaquite,  ma  véritable  Origine  ÔC 
ma  Patrie,  Taffurant  que  j'en  avois  déjà  parlé 
autrefois  aux  Quamites;  mais  qu'ils  n*en  a- 
voient  rien  voulu  croire  du  tout,  <5c  s'étoient 
mis  en  tête  que  j'étois  Envoyé  du  Soleil ,  par 
un  erreur  groifiére,  dans  la- quelle  ils  perfiftoi- 
ent  encore  obftinément.  J'ajoutai  enfin 
qu^étant  perfuadé  que  c'étoit  un  crime  à  moi 
de  retenir  plus  long-tems  ce  vain  titre,  j'étois 
réfolu  de  le  dépofer,  &  de  découvrir  à  un  cha- 
cun le  véritable  deflin  de  ma  naiflànce,  bien 
afTuré  que  ma  dignité  &  i'efiime  que  je  m'écois 
aquile  ne  fouftriroient  point  de  cet  aveu  ,  d'au- 
tant plus  que  j'efpérois  que  par  la  ledure  de 
rOuvrage  en  quefiion  tout  le  monde  connoi- 
trpit  combien  les  Européens  Temportoient  fur 
tous  les  autres  Mortels  du  côté  de  la  Vertu  & 
de  la  prudence.       Mais  ce  deffein  déplut  au 
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fage  Tanaquitc ,   qui  me  dit  fon  avis   en  cei 
mots. 

j^Tres-illuftre  Héros,  me  dit-il,  il  eft  à  pro- 
5,pos  que  vous  examiniez  le  livre  en  quefiion 
jjavant  que  d'en  venir-  là.  Peutétre  fa  lecflurc 
jjvous  fcra-t-elle  changer  de  réfolution  ;  car  de 
5,deux  chofes  Tune,  ou  TAuteur  eft  un  men- 
5,teur ,  ou  les  Moeurs  des  Européens  font  ex- 
jjtravagantes  &  ridicules,  fondées  fur  des  loix 
y^Sc  des  coutumes  plus  dignes  de  rifée,  que  de 
jjvénèration.  Attendez  donc  que  vous  foyez 
,,au  fcit  du  contenu  du  livre,  &  alors  vous  ver- 
5,rez  ce  que  vous  aurez  à  £iire.  Je  vous  con- 
jjfeille  encore  un  coup  de  ne  pas  vous  dépouïl 
,,ler  témérairement  d'un  titre,  qui  a  imprimé 
j>tant  de  refped  pour  vous  dans  Tefprit  des 
^Qiiamites:  Car  pour  contenir  les  Mortels  dans 
jices  fentimens  de  vénération ,  il  ne/1  rien  de 
,,tel  que  l'opinion  vulgaire  touchant  lanoblelTe, 
,5<5c  réclat  de  la  naiflance  : 

Ce/i  par  des  titrcî  vaim^  des  parchemins  peur* 

ris 
Qi^  il  faut  en  impofer  aux  vulgaires  efpries. 

Je  fuivis  l'avis  de  ce  fige  Confeiller ,  &  je  réfo- 
lus  de  lire  le  livre  des-  qu*il  en  auroit  fait  la  tra- 
duction^  Voici  comment  il étoit  intitulé: 
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Voyage    de    tanièn    (on    croit 
ce  nom  fupofé  )    sur   la  Terre,    ou 

DESRIPTION  DES  R  e'g  IONS  S  U  R- 
TljRRAINES,    ET    EN     PARTICULIER 

DE  L* Europe.  Cet  ouvrage  avoit  été  fi 
long-tems  dans  la  poufTière,  &  il  en  étoit  Ci  gâ- 
té ,  que  je  ne  pus  fatisKûre  le  défîr  qne  j'avois 
d'apreiidre  par  quel  chemin  T Auteur  étoit 
monté  chez  nous,&  comment  il  étoit  retourné 
fous  terre.  Je  vai  raporter  ce  que  f  y  trouvai 
de  plus  remarquable. 

Fragmcns  du  Voyage  de  Tanien  fur  la  Ter- 
re^ traduit f  par  le  noble  ^  vaillant  Tomopolkc 
Gènéraliffime  des  Tanaquiter, 

♦**  Ce  Pais  (l'Allemagne)  porte  le  nom  d'Em- 
pire Romain j  mais  ce  n'efl  qu'un  titre;  vu 
que  la  Monarchie  Romaine  eft  éteinte  depuis 
pluQeurs  fiécles.  Il  n*efl  pas  facile  d'entendre 
la  Langue  que  parlent  les  Allemands,  à  caufc 
de  fa  conftrudion  renverfée;  car  ce  qui  e(i  au 
commencement  dans  les  autres  Langages ,  eft 
à  la  fin  dans  celui  des  Allemands,  de  forte  qu'on 
if  entend  le  fens  de  ce  qu'on  lit  que  l'orfqu'on 
eft  au  bout  de  la  page.  Les  Allemands  croy 
eut  avoir  un  Roi ,  &  ils  n'en  ont  pourtant 
point  :  ils  difent  que  TAllcmagne  forme  un  feul 
Empire,  ^  néanmoins  elle  cït  divilée  en  quan- 

U  2  titc 


~308  VOYAGE 

tité  d*Etats  indépendans  les  uns  des  autres,  qui 
fe  font  fouvcnt  la  guerre  mutuellement.  L'Em- 
pire eft  nommé  toujours  augufle ,  quoique  de 
tems  en  tems  on  en  écorne  quelque  morceau  ^ 
on  Tapelle  faint ,  fans  qu'il  ait  aucune  fainteté  ; 
&  invincible  quoique  fouvent  expofé  aux  vexa- 
tions de  fes  voifins.  Les  droits  &  les  inunu- 
nités  de  cette  Nation  ne  font  pas  un  moindre 
fujet  d'étonnement  :  plufîeurs  y  ont  des  privi- 
lèges, dont  on  leur  interdit  l'exercice.  On  a 
écrit  une  infinité  de  commentaires  pour  éclair- 
cir  rétat  de  cet  empire ,  mais  les  Commenta- 
teurs n'ont  rien  avancé  dans  une  chofe  fi  em- 
brouillée; car      •         -         .         -         - 

**  La  Capitale  de  ce  Royaume  (de  France) 
cft  très -grande:  on  la  nomme  Paris,  &  elle 
peut  pafler  pour  la  Métropole  de  toute  l*Eu- 
rope  ;  car  elle  exerce  une  certaine  jurisdicflion 
fur  les  autres  Nations  Européennes  :  par  ex- 
emple, elle  a  le  droit  de  leur  prefcrire  la  ma- 
nière de  vivre  <5c  de  fe  vêtir,  en  forte  qu'un  ha- 
billement quelqne  incommode  &  ridicule  qu'il 
foit,  pourvu  qu'il  ait  plu  aux  Habitans  de  Pa- 
ris, doit  d'abord  être  reçu  &  imité  chez  les  au- 
tres Nations;  dédire  comment  ÔC  en  quel  tems 
les  Parifiens  ont  obtenu  ce  droit,  c'efi  ce  qui 
n'efl  pas  en  mon  pouvoir.     Je  fai  fetiîcmenf, 
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que  leur  fouveraineté  ne  s'étend  pas  au  -  delà  à 
l'égard  des  autres  nations  de  TEurope,  qui  fou- 
vent  font  la  guerre  aux  François,  &  les  obli- 
gent  à  des  conditions  de  paix  fort  dures  :  il 
n'y  a  que  Tefclage  des  vétèinens ,  &  dès  fiçons 
de  vivre  qui  ne  finit  point»  en  telle  forte  que 
tout  ce  qui  s'invente  à  Paris  en  ce  genre,  doit 
être  poncftnelJeinent  &  réiigieufement  obfervé 
par  toute  PPIurope.  Au  refle  les  Parifiens  res- 
îeniblent  afles  aux  Martiniens  par  la  Vivacité 
de  leur  conception,  leur  goi'it  pour  la  nouveau- 
té, &  la  fertilité  de  leur  génie. 
*^*  Après  avoir  quitté  Bologne,  nous  nous 
r-endinies  à  Rome.  Cette  Ville  ert  fous  la  do- 
mination d'un  Prêtre,  qui  malgré  la  petitefle 
de  fes  Etats,  pafle  pour  le  plus  puiflànt  Prin- 
ce de  l'Europe:  car  les  autres  Potentats  Qu'ont 
de  pouvoir  que  fur  les  corps  <5c  fur  les  Biens 
de  leurs  fujets  ;  mais  celui-ci  peut  aufïi  perdre 
les  Ames.  Les  Européens  croyent  en  géné- 
Ta\,  que  les  Clés  du  Ciel  ont  été  confiées  à  ce 
Prêtre.  Je  fus  curieux  de  voir  une  chofe  fî 
extraordinaire;  mais  je  perdis  mes  peines;  Sc 
je  cherche  encore  de  quelle  figure  font  ces  cléâ 
<5c  dans  quel  coffre  on  les  ferre.  Les  princi-: 
paux  droits  que  ce  Prêtre  exerce  fur  le  genre 
humain  font  d'abfoudrc  ceux  que  Dieu  con- 
damne, de  condamner  ceux  qu'il  abfout:  au-, 
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torité  tnorme,  que  nos  Souterrains  jureroicnt 
ne  pouvoir  fe  trouver  dans  un  foible  Mortel* 
Mais  rien  n'eft  plus  aifé  que  d*en  impofcr  à 
fon  gré  aux  Européens,  <5c  ac  leur  faire  recevoir 
les  itnagifttitions  les  plus  plates  &  les  plus  abfur- 
des;  quoiqu'ils  penfent  être  les  feuls  qui  ayent 
le  bon  fens  en  partage,  &  qu'ils  regardent ,  par 
une  fuite  de  cet  orgueil,  les  autres  Mortels  avec 
dédain,  &  comme  des  Barbares.  Je  ne  prétens 
pas  ici  faire  le  panégirique  des  moeurs  ni  des 
coutumes  de  nos  Souterrains,  je  ne  veux  qu'en 
raporter  quelques-unes  de  celles  des  Europé- 
ens ,  pour  inontrer  combien  eft  injuAe  &  mal 
fondée  la  cenfure  que  cette  Nation  exerce  fur 
les  autres. 

C'eft  un  ufage  généralement  reçu  en 
Europe  de  répandre  fur  les  cheveux  cScfurles 
habits  une  farine  faite  de  certains  fruits  de  la 
terre,  que  la  nature  fait  croitre  pour  la  nourri- 
ture des  Hommes.  Cette  Farine  eft  commu- 
nément apeliée  Poudre.  Tous  les  foirs  on  la 
fecoue ,  pour  en  fémer  de  nouvelle  le  lende- 
main. Une  autre  coutume  qui  ne  le  cède  point 
à  celle-là  pour  le  ridicule,  c*eft  celle  de  certai-' 
nés  couvertures  qu*ils  nomment  chapeaux,  Se 
qui  font  faites  pour  garantir  la  tête  de  la  ri- 
gueur du  froid  5  mais  qu'on  porte  d  ordinaire 

fous 
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ibus  le  bras  même  dans  le  coeur  de  l'hiver:    ce 
qui  me  paroi/Toit  aulfi  peu  fenfé  qne  d  j'enfle 
vu  quelcun  porter  par  Ja  Ville  fa  chemife,  ou 
fes  culotes  à  la  main,  expofant  ainfi  aux  injures 
de  l'air  fon  pauvre  corps  pour  la  confervation 
du -quel  ces  chofes  ont  éié  faites.    Les  Dogmes 
religieux  des  Européens  font  fenfés  &  confor- 
mes à  la  droite  raifon:  on  ordonne  de  lire  nuit 
<5c  jour  les  livres  où  font  contenues  les  chofes 
qu'il  faut  croire  &  pratiquer,  de  les  bien  médi- 
ter pour  en  comprendre  le  véritable  fens ,    & 
l'on  recommande  la  patience  6c  la  tolérance  à 
regard  des  Errans  &  des  Foibles  :    néanmoins 
fî  quelcun  entend  un  pafHige  autrement  que  la 
plus  grande  partie  des  Citoyens ,   il  crt  châtié 
par  la  prifon,  par  les  coups  de  foiiet;  &  quel- 
que fois  par  le  feu  à  caufe  de  cette  foibleffe  de 
jugement.     Cela  me  paroifToit ,  comme  fi  j*a- 
vois  vu  affommer  un  borgne  ou  un  Louche, 
parceque  les  objets  qui  me  femblent  quarrés , 
lui  auroient  paru  ronds^     J'apris  que  pour  cet- 
te leule  raifon ,  le  Magiftrat  faifoit  égorger  & 
briiler  tout  vifs  des  milliers  d'Hommes^ 

Dans  plufîcurs  Villes  &  Bourgs,  on  voit  des 
Hommes  placés  en  des  lieux  élevés,  d'où  ils  dé-r 
clament  contre  des  péchés  qu'ils  commettent 
etix- mêmes  tous  les  jours;  c'efl  conxme  fi  je 
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vovois  un  Homme  Yvre  fe  déchaîner  contre 
l'Yvrefle. 

Ceux  qui  naiflent  boflus ,  voutts ,  ou  boi- 
teux, veulent  avoir  le  titre  de  bien-nés;  ceux 
qui  font  d'une  naiflance  obfcure ,  veulent  le  ti- 
tre de  noblement-né f.  Ce  qui  eft  auili  abfurde 
^ue  i\  un  Nain  vouloit  être  apellé  Géant,  <Sc 
une  Vieille  tendron.  Dans  la  plupart  des  gran- 
des Villes  c'eft  la  coutume  d'abord  après  le  di- 
né  de  (e  convier  entre  Amis  à  boire  un  bouillon 
noir  £iit  du  jus  de  fèves  grillées  vulgairement 
nommé  Café,  Quand  on  fort  pour  aller  pren- 
dre cette  liqueur ,  on  eH  enfermé  dans  une 
bôè'te  pofée  fur  quatre  roues  &  tirée  par  deux 
puifTcins  Animaux  ;  car  c'efl  une  chofe  peu  ho- 
norable parmi  les  Européens  que  de  marcher 
fur  fes  jambes. 

Le  premier  jour  de  Tannée  les  mêmes  Peu- 
ples font  tout  d'un  coupfaifis  d'une  maladie  qui 
t(\  inconnue  à  nos  Souterrains.  Les  fymtô- 
mes  de  cette  maladie  font  des  troubles  &  des 
agitations  d'efprit  extraordinaires  ;  qui  font  que 
Ce  jour  -  là  perfonne  ne  peut  refter  long  -  tem» 
dans  le  même  endroit.  Ils  courent  comme 
des  Frénétiques  d'une  maifon  dans  l'autre,  fans 
trop  favoir  a  quel  deifein.     C^tte  maladie  du^ 
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rc  quelqoefois  quinze  jours  à  quelques-uns* 
Enfin  fatigués  &  épuifés  de  tant  de  courfes,  ils 
reviennent  à  eux-mêmes,  &  recouvrent  leur 
première  fanté.  Comme  les  maladies  dont  les 
Européens  font  travailles,  font  inombrables, 
ils  ont  aufTi  des  remèdes  fans  nombre.  Plu- 
fieurs  ont  la  manie  horrible  de  marcher  de  fa- 
çon que  leur  côté  gauche  regarde  toujours  le 
côté  droit  des  autres.  Plus  on  avance  dans 
Je  Nord  ,  plus  on  s'aperçoit  de  la  violence 
de  cette  maJadie,  ce  qui  prouve  qu'elle  ne 
procède  que  de  l'intempérie  de  Tair.  On 
guérit  de  ce  mal  par  le  moyen  de  certains  pa- 
piers fellés,  où  il  y  a  des  caradères  peints  ou 
imprimés.  Pendant  que  les  Malades  portent 
ces  efpèces  de  Talifmans,  on  les  voit  peu-à- 
peu  recouvrer  leur  fanté. 

On  chafle  une  autre  forte  de  rage  par  le  fon 
des  cloches  :  au  bruit  qu'elles  font ,  les  cfprits 
échaufés  fe  modèrent  j  mais  le  remède  ne  pro- 
duit pas  un  long  effet ,  <Sc  deux  heures  après , 
le  mal  revient  <5c  s'acroit  de  plus  belle»  En 
Italie,  en  France,  &  en  Efpagne  on  voit  rég- 
ner dans  l'Hiver  une  fureur  que  rien  ne  peut 
refréner  pendant  quelques  femaines  :  Mais  an  , 
bout  de  ce  tems-là ,  on  guérit  le  Malade  en  lui 
frottant  le  front  avec  une  pincée  de  cendre; 
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^Toutefois  dans  le  Nord  la  cendre  n'a  ^icunc 
vertu ,  &  ainfi  les  Septentrionaux  ne  giiérilTent 
de  ce  mal-là ,  que  par  le  bénéfice  de  la  nature. 

Plufieurs  Européens  font  trois  a  quatre  fols 
par  an,  en  préfence  de  témoins  une  alliance 
îblcnnelle  avec  Dieu ,  qu'ils  appellent  commu- 
nion ,  &  qu'ils  rompent  avec  tant  de  facilite 
qu'ils  fembîent  n*avoir  d'autre  vue  en  contrac- 
tant, que  de  montrer  quils  font  réfolus  de  vio- 
ler continuellement  les  engagemens  où  ils  en- 
trent trois  ou  quatre  fois  Tannée* 

Lorfqu*ils  confefTent  leurs  péchés ,  &  qu'ils 
implorent  la  mifericorde  de  Dieu ,  ils  fe  fer- 
vent communément  de  périodes  coupées,  ca- 
dencées, &  mifes  en  mufîque  ;  on  y  ajoute  aus- 
fi  quelquefois  le  fon  des  flûtes,  des  trompettes 
<5c  des  rimballes,  félon  la  grandeur  du  crime, 
dont  ils  demandent  le  pardon  en  chantant  mé- 
lodicufement. 

Presque  toutes  les  Nations  de  PEurope  font 
oblig»^es  de  confefler  la  dodrinc  contenue  dans 
un  certain  livre  facré  :  mais  la  ledure  de  ce  li- 
vre eft  abfblument  interdite  dans  les  régions 
méridionales ,  en  forte  que  dans  ces  Païs-là  on 
eft  contraint  de  croire  ce  qu*on  ne  fauroit  ni 
examiner ,  ai  même  lire  fans  crime.  r 

Dans 


DE     NICOLAS     KLIMIUS.         $1$ 

Dans  ces  mêmes  Païs,  il  efl  défendu  de 
fcrvir  Dieu  &  de  l'adorer ,  fi  ce  n*efl  dans  une 
Langue  inconnue,  de  manière  que  les  prières 
ne  font  réputées  légitimes  &  agréables  à  Dieu, 
que  lorsqu'elles  font  faites  par  des  gens  qui  ne 
favent  ce  qu*ils  difent.  Dans  les  grandes  Villes, 
tous  ceux  qui  montent  aux  honneurs  devien- 
nent paralytiques,  &  fe  font  porter  parles  rues, 
comme  des  Malades,  dans  des  lits  qui  refleiH- 
blent  a  des  boè'tes. 

Plufieurs  Européens  fc  font  rafer  la  t^tc  êz 
couvrent  leur  chauvcté  fous  des  cheveux  étran- 
gers, 6l  pofliches. 

Les  matières  fur  lefquelles  on  difputc  com- 
munément dans  les  Ecoles  d'Europe  font  ou 
peu  importantes  aux  hommes,  ou  tout-à-fait 
au-deffus  de  l'intelligence  humaine.  Les  plus 
dodes  fujets  fur  lef-quels  les  Européens  font  des 
commentaires  font  les  pantoufles,  *  les  fouliers, 
les  guêtres ,  les  coliers ,  ou  les  robes  de  certai- 
nes nations  anciennes  &  éteintes  depuis  long 
tems.  Plufieurs  n'ofent  porter  leur  jugement 
particulier  fur  les  fciences  facrées,  ou  profanes, 
mais  s'en  raportent  à  la  décifion  des  autres. 

S'ils 

*  Cela  ne  paroîtra  pas  un  badinage  outré  à  quiconque  faii- 
ra  les  disputes  des  favans  fur  leLaticlave  &  rAguftieU» 
ve  des  Romains. 
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S*ils  embraflent  un  fentiment,  ils  y  font  por- 
tée? par  caprice  &  s'y  attachent  vivement,  com- 
me un  Homme  qui  a  fait  naufrage,  <Sc  que  le 
vent  poulfe  contre  un  rocher ,  il  l'embrafTe ,  6c 
s'y  tient  attaché*  Ils  ont  beau  me  dire  qu*ils 
fuivent  un  favant,  un  fage  ;  je  les  en  croirois, 
fi  les  Ignorans  <5c  les  fots  pouvoient  juger  de 
cela  :  car  il  me  femble  qu'il  faut  être  foi-  même 
très-  fage  <5c  très-favant  pour  prononcer  fur  Je 
fa  voir  &  la  {agefle  des  autres.  Dans  les  par- 
tics  méridonales  de  l'Europe,  on  voit  porter 
par  les  Villes  &  les  Villages  des  efpèces  de  big- 
nets  ou  de  gofres ,  que  les  Prêtres  difent  être 
des  Dieux.  Ce  qu'il  y. a  de  plus  merveilleux, 
c'eft  que  les  PâtilTicrs  montrent  la  farine  dont 
ils  les  ont  paitris,  &  jurent  pourtant  que  ce 
font  ces  Gofres  qui  ont  créé  le  Ciel ,  &  la 
Terre. 

Les  Anglois  font  auHi  jaloux  de  leur  liber- 
té qu'ils  le  font  peu  de  leurs  Femmes.  Ils  ne 
peuvent  foufrirde  joug  que  celui  de  leurs  Epou. 
fes.  Ils  rejettent  aujourd'hui  la  Religion  qu'ils 
profeffoient  hier,  &  demain  ils  embraflèront 
celle  qu'ils  rejettent  aujourd'hui.  Je  crois  que 
ces  irrélolntions  viennent  de  la  fituation  du  pais 
qui  forme  une  îsle  dont  les  Habitons  ont  l'hu- 
meur affés  femblable  au  flux  &  au  reflux  de  la 
Mer  au  milieu  de  laquelle  ils  vivent. 

Les 
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Les  Anglois  s'informent  foigneufement  de 
la  fanté  de  ceux  qu'ils  rencontrent ,  en  forte 
qu'on  les  prendroit  tous  pour  des  Médecins: 
Miiis  j*ai  remarqué  que  cette  demande,  HoXvdo 
You  do  ?  conunent  vous  portez-vous  ?  n'étoit 
qu'une  vaine  façon  de  parler ,  &  des  mots  qui 
ne  fignifioient  rien. 

Enfin  les  Anglois  poIifTent ,  cultivent  tant 
leur  génie ,  <5c  font  de  Ç\  grands  efforts  d'elprit 
qu'ils  le  perdent  tout-à-fait.  Du  côté  du  Sep- 
tentrion, efi  une  République  compolée  de  fept 
Provinces,  qu'on  apelle  unies ,  quoiqu'on  n'a- 
perçoive entre  elles  pas  la  moindre  marque 
d'union,  ni  de  concorde.  Là,  le  Peuple  van- 
te fa  puifCince,  prétendant  que  toute  l'autorité 
fouVeraine  efl  en  fa  difpofition,  &  néanmoins 
il  n'y  a  point  d'Etat  où  les  Plébéiens  ayent  moins 
de  part  aux  charges  publiques,  c5c  le  Gouver- 
nement efl  refervé  à  un  petit  nombre  de  fa- 
milles. 

Les  Habita n s  de  ces  fept  Provinces  font  in- 
fatigables à  amafler  desrichcfles,  dont  ils  n'ufcnt 
pourtant  pas,  ayant  toujours  la  bourfe  bien 
garnie,  cS:  le  ventre  vuide  :  On  diroit  mcme 
qu'ils  ne  mangent  que  de  la  tiuiice,  qu'ils  ava- 
lent par  des  tuïaux  d'argile. 

11  fil  ut 
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Il  &ut  dire  à  la  louange  de  ceux  de  cett^ 
nation  qu'ils  font  les  plus  propres  des  Mortels] 
car  ils  lavent  tout,  excepté  leurs  mains.  ^ 

Dans  les  Villes  <Sc  les  Villages  d'Europe,  il 
y  a  des  gens  qui  veillent  toute  la  nuit,  pour  an- 
noncer Tes  heures  ♦  par  les  rues.  Ces  Gens-là 
vous  fouhaitent  un  bon  repos  en  chantant,  ou 
plutôt  en  rugiflant,  6c  réveillent  tout  le  monde. 

Chaque  Région  de  l'Europe  a  fes  u(ages  (bu- 
vent  diamétralement  opofés  aux  Loix  :  Ainfi 
par  exemple  ,  félon  les  Loix  la  Femme  doit 
obéir  au  Mnri ,  &  Selon  Tufage  c'cfl  le  Mari 
qui  doit  obeïr  à  la  Femme. 

C*eft  furtout  chez  les  Européens  que  Ion 
fait  cas  de  ceux  qui  vivent  fumptueufement  <5c 
qui  engloutilTent  les  Biens  de  là  terre  :  les  La- 
boureurs, les  Paiiansj  &  tous  ceux  qui  nour- 
riflent  ces  Gloutons  font  les  fculs  méprifés. 

On  peut  juger  de  la  méchanceté  des  Euro- 
péens, par  les  Gibets ,  les  potences  &  les  roues 
qu'on  aperçoit  chés  eux  de  tous  cotés*  Cha- 
que Ville  a  fon  Bourreau  particulier  ;  il  n  y  a 
que  l'Angleterre  où  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eu 

ait, 

f  Cela  ne  fe  pratic^ue  que  dans  les  Païs  du  Nord. 
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ait,   vu  que  chaque   Habitant  fait    fe  pendre 
lui-mcmc. 

Je  foupçonne  les  Européens  d'être  antro- 
pophages;  car  ils  enferment  une  grande  mnU 
titiide  d'Hommes  robuftcs  dans  des  clôtures, 
qu'ils  apellent  Mona Aères,  pour  les  y  en^raif- 
fer,  &  leur  donner  un  teint  frais  <5c  vermeil. 
Pendant  que  ces  Hommes  font  dans  ces  engrais, 
onlesexemte  de  toute  forte  de  travail,  &  on  leur 
ordonne  feulement  d'avoir  foin  de  leur  ventre. 

Les  Européens  ont  coutume  de  boire  de 
l'au  le  matin  pour  tempérer  la  chaleur  de 
reflomac;  mais  à  peine  cette  chaleur  s'eft  ua 
peu  rallentie  qu'ils  vont  la  rallumer  avec  du 
brandevin. 

La  Religion  des  Européens  eft  divifée  en 
deux  fedles  principales  de  Catholiques  Romains, 
<5c  de  Proteftans  :  Ces  derniers  n'adorent 
qu'un  feul  Dieu,  mais  les  premiers  en  adorent 
pkifieursj  car  autant  qu'on  voit  de  Villes  &  de 
Villages ,  autant  il  y  a  de  Dieux  éc  de  DcelTes, 
Tous  ces  Dieux  &  DéefTes  font  de  la  création 
du  Grand-Prétre  de  Rome,  &  celui-ci  eft  créé 
par  des  Cures  communément  apcllés  Cardinaux. 
On  peut  par-là  juger  du  pouvoir  extraordinaire 
de  ces  Cardinaux,    puiqu'ils  font  les  Faileurs 

de 
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de  Dieux  mêmes.     Les  anciens  Italiens  com-, 
mandoient  à  toute  la  terre  ,    &  obéïfToient  à 
leurs  Femmes  :  Ceux  d'aujourd'hui  tirannifent 
leurs  Femmes,  <X  plient  honteufement  devant 
toutes  les  nations* 

Les  Animaux  Européens  font  diftingués  en 
terredres  &  en  aquatiques.  Il  yen  a  auflî 
d'amphibies,  comme  grenouilles.  Dauphins 
&  Bataves:  ceux-ci  habitent  dans  des  Marais 

rivant  tantôt  dans  Peau,    ^  tantùt  fur  la 

terre» 

Les  Européens  fe  nourrifTent  des  mêmes  ali* 
mens  que  nous  :  mais  les  Efpagnols  ne  man- 
gent que  du  vent. 

Le  commerce  fleurit  en  Europe,  &  on  y 
trafique  bien  des  marchandifes  qui  nous  font  in- 
connues. A  Rome  on  vend  le  Ciel  ;  les  Suifles 
fe  vendent  eux  -  mêmes  ;  en  *  *  *  on  vend  les 
couronnes ,  les  fceptres ,  &  la  dignité  Royale 
à  l'encan. 

La  parefle  eO  en  Efpague  la  marque  d*iin 
galant -homme  ,  &  rien  n'y  ell  plus  grand,  ni 
plus  noble  que  le  fomeiL  On  y  apelle  fidèles 
<3c  vrai  -  croyans  ceux  qui  ne  faveut  ce  qu'ils 
croyent,  &  qui  fe  mettent  peu  en  peine  d'cxa- 

miner 
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Tniner  ce  qu*oii  leur  enfeigne.  11  y  en  a  qui 
pour  leur  parell'e ,  leur  négligence ,  &  leur  in- 
difF'rence  à  examiner,  lont  mis  au  rang  des 
faints  ;  mais  on  y  diimne  éternellement  ceux 
qui  plus  fnges  &  plus  avilés,  examinent  tout, 
éc  s*écartent  quelquefois  de  certaines  opinions. 

Enfin  les  Européens  croyent  que  la  prati- 
que ou  la  négligence  de  Ja  vertu  &  de  la  piété 
ne  décident  point  du  faluf,  ou  de  la  damna- 
tion éfernelle  ;  mnis  que  c^cfl  le  linzard  de  h 
naiffimce;  car  ils  avouent  tous  que,  s'ils  fuf- 
fent  nés  dans  d^autres  lieux  &  d*autres  Parens» 
ils  enflent  luivi  d'autres  dogmes.  C'eH  ce  qui 
me  fit  juger  qu'ils  n'étoient  damnés  que  par  le 
pur  hnzard  de  la  nailïance  ;  mais  je  ne  faurois 
concilier  cette  opinion  avec  la  bonté  <5c  la  jus- 
tice de  Dieu^  Parmi  les  Gens  de  Lettres,  on 
eflime  (urtout  ceux,  qui  renverfent  tellement 
Tordre  des  mots,  qu*ils  rendent  obfcur  <Sc  em- 
brouillé ce  qui  étoit  clair  &  évident.  Ces 
Gens- là  font  communément  apellés  Po'éter,  ôc 
ce  renverfement  de  mots,  Poe  fie.  Mais  le  mé- 
rite d'un  Poète  ne  confifle  pas  feulement  dans 
la  bizarrerie  du  flile,  il  faut  encore  qu'il  foiC 
grand  menteur.  C'e(l  pour  cela  qu'on  rend 
des  honneurs  prefque  divins  à  l'ancien  Poè'te 
Homère,  qui  excella, dans  les  deux  points  en 

X  que- 
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qiiedion.  Pliiiîeurs  ont  vouki  l'imiter,  rcHf 
verlcr,  comme  lui,  les  phrafes,  6c  détruire  la 
vérité  de  fond  en  comble ,  mais  perfonue  n*a 
pu  l'atteindre,  ni  Tégaler  en  cela. 

Les  Savans  d'Europe  achètent  des  livres 
avec  avidité  j  mais  ils  ny  cherchent  pas  tant  la 
matière  que  le  format ,  le  papier  de  le  caradè- 
i'e.  Les  Libraires  ayant  remarqué  le  goût  de 
ces  Mrs  pour  ces  fortes  de  fadaifes ,  inventent 
tous  les  jours  de  nouveaux  caractère?,  <5cfcfont 
payer  au  centuple  ;  car  les  Arts  libéraux  font 
devenus  une  efpece  de  trafic  en  Europe,  (5c  il 
n'y  a  pas  de  Marchands,  plus  trompeurs  <3cplus, 
fourbes  que  les  Philoiophes  Se  les  Auteurs.  Il 
y  a  des  Sots  qui  fcmblent ,  en  écrivant  des  li- 
vres, craindre  que  leur  folie  ne  demeure  incon- 
nue à  la  poftcritc.  Les  Univerfitcs  de  l'Euro- 
pe font  des  Marchés  ou  des  Boutiques  dans  lef- 
quellesonfait  un  négoce  d'honneurs  &  dcfien- 
ces  :  On  y  vend  à  un  prix  raitonnable  &  modi- 
que les  degrés ,  les  promotions ,  les  dignités , 
quantité  de  titres  de  Savoir,  <5c  diverfes  autres 
dodtes  marchandifes,  qu'on  n'aqiiiert  dans  no- 
tre monde  fouterrain  que  par  l'étude,  le  tra- 
vail, <5c  une  aplicatiou  continuelle.  On  apel- 
le  Docleurs  chez  les  Européens,  ceux  qui  ont 
atteint  le  faîte  de  l'érudition,  ou  ,  pour  parler 

com- 
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comme  eux ,  ceux  qui  font  montés  fur  le  fom- 
lîiet  d'un  certain  mont  Parnalîe  >  où  l'on  pré- 
tend que  préiident  neuf  vierges^.  Après  les 
Dodeurs,  Viennent  les  Maitre-és- arts,  ceux- 
ci  aquierent  leur  titre  a  moins  de  fraix  ;  mais 
a  11  fil  paûent-ils  pour  être  moins  fa  vans»  Oïl 
peut  conclure  de  tout  cela  que  rien  n'égale  la 
bonté  &  la  bénignité  des  Univerfités  envers  les 
Hommes,  vu  qu'elles  leur  ouvrent  un  chemin 
û  doux  &  fi  facile  pour  aller  aux  fiences.  Vers 
le  feptentrion,  les  Univcrfités  font  un  peu  plus 
rigides ,  &  on  n'y  confère  les  degrés  impor* 
tans  qu*après  un  examen  préalable. 

Les  Savans  font  diftingués  des  Ignorans  du 
côté  des  moeurs,  de  la  politcfle,  <5c  furtout  du 
côté  de  la  Religion  ;  car  ceux  -  ci  n*adorent 
qu'un  feul  Dieu,  ceux-là  en  adorent  plufieurs, 
éc  quantité  de  Déeffcs  *.  Les  principales  Di- 
vinités des  favans,  font  Apollon,  Minerve,  les 
Mufes,  i3c  plufieurs  autres  Deïtés  de  moindre 
importance,  que  les  Ecrivains,  furtout  Mrs 
les  Poètes,  invoquent  ordinairement  dans  leurs 
transports,   &  les  accès  de  leur  entoufiafme. 

X  2  On 

*  On  a  marié  dernièrement  dans  iin  programme  Mars  St 
Minerve  .•  La  cérémonie  s'cll  fjite  en  Latin ,  m.iis  en 
Latin  barbare  ;  &  l'on  craint  par  pluficuis  raifons  qu« 
€cs  deux  Divinirés  ns  faflent  nuuv^i»  ménage. 
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On  divife  les  gens  de  Lettres  en  plnfieurs  claf-- 
fes5  les  uns  lont  Philofophes,  d'iiutrcs  Poè'tes, 
ceux-ci  Grammairiens ,  6c  ceux  •  là  Fhificiens , 
ou  Métaphificiens. 

Le  Philofophe  efl  un  Marchand  littéraire, 
qui ,  pour  un  certain  prix ,  vend  des  précep- 
tes fur  le  renoncement  à  foi*mune,  fur  la  tem- 
pérance <3c  la  pauvreté  ;  il  déclame  &  écrit  con- 
tre les  richeil'es,  jufqn'a  ce-qu'il  foit  lui-mi^mô 
devenu  riche.  Le  Père  des  Philofophes  eft  un 
certain  Sénsque,  qui  en  faifant  ainfi,  aquU  des 
tr(^fors  pareils  à  ceux  d'un  grand  Roi. 

Le  Poè'te  eft  un  Homme  que  les  bagatelles 
<3c  la  fureur  poétique  rendent  recommandable» 
Cette  fureur  eft  ce  qui  fait  le  mérite  des  Poctes 
du  premier  vol  ;  car  ceux  qui  expriment  leurs 
peniées  fimplement  Se  clairement ,  ne  font  pas 
dignes  des  couronnes  ni  des  prix. 

Les  Grammairiens  forment  une  efpèce  de 
Gens  de  guerre  qui  troublent  le  repos  public. 
Ils  différent  des  autres  Soldats,  en  ce  qu'au  lieu 
de  Cafaques,  ils  portent  des  robes,  &  au  lieu 
d'épée,  ils  fe  ferveut  de  la  plume.  Ils  com^ 
battent  aullî  opiniâtrement  pour  des  lettres  âc 
des  fyllabes,  que  les  autres  pour  la  Patrie.     Je 

ui'ima- 
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ïtï'ima^ine  que  ceux  qui  gouvernent,  fomentent 
ces  troubles  diins  la  feule  vue  d'eiiipccher  le 
genre-humain  de  s'engourdir  par  une  trop  gran-? 
de  tranquillifé.  Mais  lorfque  les  divilions  augr 
mentent  au  point  de  faire  aprehender  des  meur- 
tres, le  Sv.'nat  interpofe  Ton  autoritc,  eominc 
fît  dernièrement  Je  Parlement  de  Paris,  au  lu- 
jet  des  difputes  qui  s'ctoient  clèvtes  fur  l'ufage 
des  Lettres  Qj5c  K  :  cette  grave  Compagnie 
permit  à  un  chacun  de  fe  fervir  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  lettres,  quand  on  le  juge- 
roit  à  propos*  . 

Le  Phificien  fouille  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  il  examine  la  nature  des  Bipcdes,  Quad- 
rupèdes ,  des  Reptiles  &  des  Inred:es  :  en  un 
iiiot  il  eonnoit  tout ,  excepte  lui-même. 

Le  Mctaphificien  eft  un  fivant  à  qui  rien 
n'efl  caché  de  ce  qui  l'eft  aux  autres  ;  qui  eon- 
noit, décrit,  &  définit  la  nature  desEfprits, 
des  Ames,  ce  qui  cxiAe  c5c  ce  qui  n  exiHe  point  ; 
&  qui  pour  avoir  la  vue  trop  perçante  ne  faU" 
roit  voir  ce  qui  eft  devant  fes  pieds. 

Tel  ert  l'état  de  la  Républiques  des  Lettres 
en  Europe.  Je  pourrois  m'éfendre  d'avantage 
fur  ce  lujet  mais  il  futîît  d'en  avoir  tracé  une 
idée ,  d'où  le  Ledeur  pourra  juger ,  fi  c'eft  a 

tort 
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tort  011  à  bon  droit  qiw  les  Européens  croient^ 
avoir  feiils  la  fagelTe  en  partage.  11  faut  pour*"* 
tant  dire  à  la  louange  de  leurs  Dodeurs  (3c  de 
leurs  Maitre-és^arts ,  quils  ont  beaucoup  plus 
d'adrcffe  que  nos  fouterrains  à  înrtruire  les  jeu-» 
nés  gens ,  vu  qu'ils  leur  enfeignent  non  feule-» 
ment  ce  qu'ils  ont  apris ,  mais  aullî  ce  qu'ils  ne 
fa  vent  pas  6c  qu'ils  n'ont  jamais  fu  :  Or  11  c'efl; 
une  choie  difficile  de  faire  paflèr  aux  autres  les 
fiences  que  nous  poiKdons  en  perfedion,  com-. 
bien  ne  le  doit -il  pas  plus  être  d'enfeigner  ccr 
dont  on  n  a  aucune  çounoiflance. 

On  trouve  en  Europe  certaines  perfonnes  let- 
trées qui  s'apliquent  à  la  Théologie  avec  unq 
égale  ardeur.  Comme  Philofophes,  ils  dou^ 
tent  de  tout,  comme  Théologiens,  ils  n'ofeuÈ 
rien  nier. 

Les  Européens  n'ont  pas  moins  'd*empref«. 
fement  pour  l'étude  que  nos  fouterrains;  <5cils 
deviennent  favans  beaucoup  phis  vite ,  à  la  fa- 
veur de  je  ne  fai  quelle  invention  magique,* 
qui  fait  qu'en  un  jour  de  tems  ils  peuvent  lire 
des  centaines  de  volumes.  Les  Surterrains  (ont 
fort  dévots  &  fort  aflidus  aux  exercices  de  Re- 
ligion ;  mais  les  tems  de  leurs  prières  ne  font 

point 

*  Les  Journaux  Littéraires. 
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point  réglés  par  les  mouveinens  de  leurs  coeurs, 
mais  par  le  Ion  des  cloches ,  des  horloges ,  ou 
par  la  difpofition  des  Montres;  de  forte  que 
leur  dévotion  cfl  toute  niachjnale;  car  elle  ne 
vient  pas  du  fond  du  coeur,  mais  elle  eit  TefFet 
de  certains  lignes  extérieurs,  de  la  coutume, de 
vies  heures  qui  cojiipofent  le  jour. 

On  peut  juger  de  leur  nffiduité  à  prier  Dieu, 
par  les  hymnes  qu'on  leur  entend  chanter,  en 
coupant  du  boi^^,  en  netteïant  des  pots ,  &  en 
faifant  d'autres  fondions  manuelles. 

Lorfque  je  fus  en  Italie,  je  m'imaginai  d'ê- 
tre le  feigneur  de  toute  la  contrée  ;  car  chacun 
m^affuroit  à  tout  propos  qu'il  étoit  mon  elcla» 
ve.  je  voulus  mettre  cette  fervitude  a  l'épreu- 
ve ,  &  j'ordonnai  un  foir  qu'on  m'amenât  la 
Femme  de  mon  Hôte:  fur  quoi  celui-ci  fe  mit 
dans  une  fort  grolTe  colère.  Se  me  commanda 
de  prendre  fur  le  champ  mon  fac  &  mes  quilles, 
&  de  décamper  au  plutôt  de  chez  lui  :  comme 
je  ne  me  hatois  pas  de  lui  obéir ,  il  me  mit  de- 
hors par  force. 

Dans  les  païs  feptcntrionaux  on  met  tout 
en  u(age  pour  avoir  des  titres ,  aulieu  de  bien 
des  chofes  dont  on  manque.     On  croiroit  voir 
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dans  les  habitans  une  troupe  d'extravàgans,  tant 
ils  ont  la  marote  de  marcher  toujours  fur  la 
droite»     Enfin***. 

J*avois  écouté  jufqucs-là  avec  aflés  de  pa» 
tience;  mais  ces  dernières  lignes  nie  choquè- 
rent extrêmement:  j'interrompis  monl.edeurj 
déclarant,  que  tout  cela  étoit  faux,  <5c  ne  par- 
toit  que  d'un  Ecrivain  peu  équitable,  livré  aux 
accès  d'une  bile  noire.  Cependant  quand  j'eu^ 
calmé  ce  premier  mouvement,  je  commençai 
à  porter  un  jugement  plus  favorable  fur  cette  re- 
lation, voyant  bien  que  quoique  l'Auteur  men- 
tit, &  s'écariat  de  Téquité  dans  quelques  en- 
droits, il  n'avoit  pas  toujours  acufé  faux;  mais 
a  voit  au  contraire  bien  fouvent  rencontré  jufte. 
Au  refle  ,  je  fuivis  l'avis  de  Tomopolke,  éc 
j'entretins  foigneufement  Terreur  des  Qiiamites 
à  regard  de  mon  origine,  jugeant  qu'il  étoit 
plus  convenable  à  mes  intérêts  de  paffer  pour 
l'Envoyé  du  Soleil ,  que  pour  un  Européen» 

Cependant ,  nos  Voifins  s'étoient  long- 
tems  tenu  tranquilles,  <5c  m'avoient  affés  don- 
né le  loifir  de  régler  TEtat,  lorfqu'on  eut  avis 
que  trois  puif&ntes  nations  s'étoient  lic^uées 
contre  les  Quamites  :  ces  trois  nations  étoient 
les    ArHons ,   ks  KispuciùnSy  &   ks    AleHo- ■ 
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riertf.  Les  premiers  ctoient  des  Ours  doués 
de  raifon ,  qui  paffoient  pour  féroces ,  &  pour 
•être  cxtrtmeiiient  bellic]ueux«  Les  féconds 
étoient  des  Chats  très-  renommés  dans  le  mon- 
de fouterrain ,  a  caufe  de  leur  figacité ,  &  de  la 
force  de  leur  jugement,  ils  étoient  moins  re- 
doutables à  leurs  puiffans  cnémis,  par  la  force 
de  leurs  corps  que  par  leurs  inventions  6c  leurs 
Strata aunes  de  ouerre.  Enfin  les  Aledoriens 
faiiant  plus  la  guerre  en  l'air  qu'a  terre  avoient 
tout  l'air  de  nous  tailler  des  croupières.  Ceux- 
ci  étoicnt  tous  Coqs  armés  d'^ircs  &  de 
flèches  einpoilonnces,  qu'ils  lançoient  avec  une 
adrefle  merveillcufe ,  6c  dont  ils  faifoient  des 
bleilures  mortelles.  Ces  trois  nations  irritées 
par  les  fuccés  extraordinaires  qu'avoient  eu  les 
Qiiamites,  <3c  de  ce  que  par  les  défiites  des 
Tanaquites  la  guerre  s'étoit  aprochée  d'elles, 
réfolurent  de  fe  liguer  enfemhle,  <5c  de  joindre 
leurs  armes  pour  abaifler  la  puiiïlmce  naiflante 
des  Quamites,  avant  qu'elle  eût  pris  de  nouvel- 
les forces.  Mais  avant  que  d'en  venir  de  leur 
côté  a  une  déclaration  ouverte  de  guerre ,  el- 
les envoyèrent  une  ambafiade  aQuama;  pour 
y  revendiquer  la  liberté  des  Tanaquites,  ou 
pour  déclarer  folennellemcnt  la  guerre  a  l'Em- 
pereur ,  au  cas  qu'il  refiiiat  de  confentir  à  leur 
demande.     Les  Ambafl^ideurs  exécutèrent  leur 
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commiffion,  &  l'Empereur  fuivant  mon  con- 
feil,  leur  fit  répondre:  que  les  Tanaquites  in- 
fradeurs  de  la  paix  &  des  traités,  ne  dévoient 
s'en  prendre  qu'à  leur  folie  &  à  leur  orgueil,  s'ils 
étoient  tombés  dans  cette  difgrace:  que  pour 
lui,  il  étoit  réfolu  de  défendre  de  toutes  fes  for- 
ces, contre  quiconque  oferoit  l'attaquer,  la 
poffeffion  coudante  qu'il  avoit  aquife  par  le 
fort  des  armes;  &  qu'enfin  il  ne  craignoit  point 
les  menaces  des  Alliés.  Sur  cette  réponfe,  on 
nous  envoit  des  Hérauts,  &  nous  nous  prépa- 
rons à  la  guerre  qu'ils  nous  déclarent»  En 
peu  de  tems  j'eus  affemblé  une  Armée  de  qua- 
rante mille  Hommes  dont  huit  mille  étoient 
cavallerie  ,  &  deux  mille  étoient  Fiiziliers. 
L'Empereur  même,  quoique  cafiS  de  vieillefîe, 
voulut  alTifter  à  cette  expédition;  &  il  étoit  fi 
avide  de  gloire,  que  ni  mes  prières  ni  celles  de 
fon  Epoufe  oc  de  fes  Enfans  ne  piirent  le  dé- 
tourner de  cette  refolution  quelque  ehofe  qu'on 
lui  réprefeniât. 

Dans  Tétat  douteux  où  les  chofes  étoient  je 
ne  craignois  rien  tant  que  la  défecfrion  &  h 
révolte  des  Tanaqnites,  qui  félon  toute  aparen- 
ce,  ne  dévoient  pas  laifïèr  échaper  une  fi  belle 
occafion  de  fecouer  le  joug  qu'on  leur  avoit 
impofé,  <3c  de  fe  ranger  du  côté  des  énémis,  je 

ne 
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ne  me  trompois  pas  dans  ma  conpedure  ;  nous 
eûmes  avis  que  douze  mille  Tanaquites  avoient 
repris  les  armes,  s'étoient  rendus  dans  le  camp 
des  Confédérés;  de  farte  que  nous  avions  af- 
faire à  quatre  énémis  puiflàns.  Notre  Armée 
munie  de  toutes  les  chofes  néccfïàires ,  le  mit 
en  marche  au  commencement  du  Mois  de  Ki- 
lian ,  dans  le  dcffein  d'aller  a  la  rencontre  de 
1  enémi ,  &  de  le  combattre.  Pendant  notro 
Marche,  nos  efpions  nous  raportèrcnt,  qua 
les  Troupes  confédérées  étoient  déjà  entrées 
fur  les  terres  des  Tanaquites,  c^  qu'elles  avoienC 
afTiegé  ,  la  Forterefle  de  Sibol ,  fituéc  aux 
confins  des  Kifpuciens,  Elle  étoit  fi  bien  bat- 
tue ,  que  le  Gouverneur  fe  voyoît  flir  le  poinC 
de  fe  rendre j  les  Enémis  n'eurent  pas  plutôt 
eu  le  vent  que  nous  venions  pour  fecourir  la 
place,  qu'ils  levèrent  le  fiége,  <5c  s'avancèrent 
pour  nous  difputer  le  terrein.  Le  combat  fe 
donna  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la  place  as- 
fiègée  d'où  il  fut  aufii  apellé  la  Bataille  de  SiboI, 
Les  Arcflons  qui  étoient  à  l*aîle  gauche,  fon-* 
dant  fur  notre  cavallerie ,  en  firent  un  grand 
carnage,  foutenus  des  Tanaquites  rebelles^  Il 
fembloit  que  c'étoit  fait  de  nous:  Mais  dans 
le  tems  que  nous  étions  le  plus  prcfKs,  nos  Fu-. 
fiiiers  s'avancèrent,  &  firent  à^iw  décharges 
qui  dérangèrent  fi  fort  les  rangs    des  énémis , 
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que  ceux  qui  peu  auparavant  triomphoient  de 
notre  Cavallerie ,  commencèrent  à  être  prefles 
à  leur  tour;  &  enfin  à  tourner  le  dos.  Sur 
ces  entrefaites ,  les  Kifpuciens  ferroient  extrê- 
mement notre  Infanterie»  Ils  lançoient  leurs 
flèches  avec  tant  d'adreflè,  que  dans  peu  il  y 
eut  Ûk  cens  Qnamites  de  tués  ou  de  blefles. 
Mais  notre  Cavailerie  acourant  avec  nos  Fuzi- 
îiers,  les  Kifpuciens  furent  obligés  de  fuir ,  ou 
plutôt  de  céder  ;  car  ils  ne  rompirent  point 
leurs  rangs,  grâces  à  la  prudence  <é  à  l'!habileté 
de  Monfine  leur  Général ,  qui  pafToit  dans  ce 
tems-là  pour  le  plus  grand  Capitaine  du  Mon* 
de  fouterrain.  11  redoit  encore  les  Aledori- 
€ns  à  qui  îT  n'étoit  pas  aife  d*arracher  la  victoi- 
re ;  car  toutes  les  fois  qu'on  faifoit  feu  fur  eux 
de  notre  Mousqueterie,  ils  s'élevoient  dans  l'air 
battant  des  aîles  5  &  de -là  ils  décochoient  des 
flèches  avec  tant  d'adrefTc  contre  nos  Gens, 
qu'il  y  en  avoit  peu  qui  ne  portaflent.  Leurs 
coups  étoient  prefque  tous  furs,  pour  ce  qu'il  efi: 
plus  aifê  de* tirer  jufle  de  haut  en  bas,  que  de 
bas  en  haut  5  mais  il  n!en  étoit  pas  de  mcme  de  nos 
Soldats  qui  perdoient  l'énemi  de  dès  vue-qu'ils 
k  couchoient  en  joue ,  &  manquoient  par  con- 
iéquent  leurs  coups.  Le  combat  s'échaufoit 
extrêmement;  l'Empereur  fiifoit  des  mieux, 
il  s'étoit  avancé  jufqu'au  de  là  des  Drapeaux,  & 
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fe  trou  voit  au  plus  fort  de  la  mêlée,  lorfcju'il 
fut  percé  d'un  dard  enipoiloiuié.  Ce  Monar- 
que tomba  de  cheval,  Si  ayant  été  porté  dans  la 
tente ,  il  y  expira  peu  d'heures  après.  Dans 
cet  érat  critique,  je  jugeai  à  propos  de  recom- 
mander le  filcnce  à  ceux  quiavoientété  témoins 
de  l'infortune  de  l'Empereur,  de  peur  que 
la  nouvelle  de  fa  mort  ne  rallcntit  l'ardeur  des 
Combattans.  Je  parcours  les  rangs,  j'exhorte 
les  Soldats  à  continuer  de  faire  leur  devoir. 
Je  leur  dis  que  leur  fouverain  a  été  étourdi 
d'un  coup  qu'il  a  reçu  ;  mais  que  ce  n'cft  rien, 
que  le  fer  n'cfl  pas  entré  bien  avant,  <3c  que  le; 
Prince  fe  liatte  de  les  revoir  inceflàment.  Plu- 
fieurs  ignorant  ce  qui  étoit arrivé,  on  continua 
a  combattre  jufques  à  la  nuit.  Alors  les  Ale- 
doriens  epuilés  de  travail,  &  de  bleffures  fe  re- 
tirèrent dans  leur  camp,  &  je  conclus  avec  eux 
une  fufpenfion  d'armes  pour  pouvoir  faire  cn« 
terrer  les  Morts,  Sur  ces  entrefaites ,  conlidé- 
rant  qu'il  falloit  avoir  recours  à  quelque  nou- 
velle invention,  pour  vaincre  les  Aledorieui», 
je  fis  refondre  les  balles  de  Moufquet  que 
nous  avions,  <5c  j'en  fis  faire  de  la  dragée.  Cet-' 
te  invention  eut  un  fi  grand  fuccés ,  que ,  lorf- 
qu'on  en  vint  de  nouveau  aux  mains,  les  Aie* 
dloriens  commencèrent  à  tomber  comme  de^ 
mouches,   c^  la  moitié  de  leur  Armée  périt. 
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Ceux  qui  reflèrent  mirent  bas  les  armes,  &  de* 
mandèrent  humblement  la  paix»  Leur  exem- 
ple fut  fuivi  des  Ardions,  &  des  Kifpuciens,  qui 
fe  rendirent  à  nous  avec  leurs  armes ,  6c  les 
places  fortes  de  leur  Païs.     Après  ces  exploits , 

Je  fais  aJTemhlcy  le  Confe'il    * 

t>e  tous  les  Généraux ,    ^  des  grands  de  VEm* 

pire 
j^"* ordonne  ^H*on  m^écoute^  ^  j^  commence  à 

dire  : 

j^llluftrcSj  très-nobles,  <5c  très  -  vaîllans  Seîg- 
„neurs,  je  ne  douîe  pas  que  plufîeurs  d'entre 
5, Vous  ne  foient  informes  avec  quel  foin  <5c 
quelle  peine  j>  tachai  de  détourner  notre  très-au- 
5,gu(le  Empereur  du  dellein  qiul  avoit  d'aili- 
j,fter  à  cette  expédition  j  mais  fon  grand  cou- 
j^rage  ne  lui  permit  pas  de  relier  oifîf  à  fa 
jjCour  pendant  que  nous  irions  expofer  nos 
5,tt:tes  aux  coups  des  éiicmi?.  Je  puis  jurer 
5^que  c'eft  le  feul  refus  que  j'aye  efluyé  de  fa 
j,part,  &  plut  à  Dieu  que  dans  d'autres  occa- 
j,fions  il  n*eût  pas  été  Ci  facile  à  m*acorder  mes 
jjdemandes,    &  qu'il  l'eût  été  davantage   dans 
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j,celle»ci,  nous  ne  ferions  pas  tombé  dans  le 
,,malheur  où  nous  jette  fa  mort  inopinée  j  nous 
3,fuirions  retournés  triojnphans  à  la  Ville  irn» 
5,périale,  ôi  la  joye  de  nos  heureux  fuccés  n'eût 
5,point  été  troublée  par  aucun  fujet  de  deuïl. 
,Je  ne  puis ,  ^i  il  ne  nie  convient  pas 
j,de  vous  celer  plus  long  *  tems  cet  ac- 
„cident  funeflc  qui  noiis  porte  un  fî  rude 
„coup.  Sachez  donc ,  Mrs ,  que  l'Empereur 
j5agiflant  avec  beaucoup  de  valeur,  areçu  une 
„bleflure  dans  la  chaleur  du  combat,  &  en  efk 
5,mort  quelques  niomcns  après.  Quel  deuïl, 
5,quels  chagrinjS  la  perte  d'un  H  grand  Prince 
jjue  répandra- 1- elle  pas  dans  les  coeurs?  Par 
,,ma  douleur,  Mrs,  je  juge  déjà  de  la  vôtre. 
3,Mnis  ne  Vous  laiflez  point  abatre  ;  La  mort 
jjd'un  tel  Héros  eft  plutôt  Teffet  de  la  condi- 
3,tion  humaine,  que  la  perte  de  fa  Vie:  Oui, 
,,Mrs,  l'Empereur  vit  encore  pour  Vous  dans 
j,la  perfonne  des  deux  Princes  fes  û\s  qu'il  vous 
3,laifle,  (5c  qui  fuivront  les  traces  de  leur  glo^ 
,,rieux  Père ,  <3c  ne  feront  pas  moins  les  imita- 
^^teurs  de  fes  Vertus,  que  les  Héritiers  de  Ion 
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^,Empire,     Ainfî  il  n'y  aura  de  différence  que 
5,dans  le  nom  du  Monarque  que  vous   aurez  ; 
y,(5c  comme  le  Prince  Teiiiufo  eft  TAîné  Sz.  que 
j,par  conféquent  il  doit  fucccder  de  droit  à  fon 
5,Père ,  ce(\  en  fon  nom ,    &  fous  fes  aufpices. 
V  îîH^i^  je  commanderai    déformais  TArmée. 
,•     jjC'eft  à  lui  à  qui  nous  prêteront  fer- 
3,ment  &  à  qui  nous  obéiront 
j^à  l'avenir. 
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CHAPITRE     XIV. 

KLIMIUS     EST    E'LEVE'  A 

L*    E     M     P    1    H    E. 

A  peine  j*avois€cffé  de  parler, que  tout  le 
Confeil  fe  mit  à  crierj  7iouf  ne  voulons 
avoir  pour  Empereur  quE  pikilsu,ou 
r  Envoyé  du  SoleiL  Je  fiis  frapé  de  ces  crie, 
&  fondant  en  Jarnies,  je  priai  ces  Mis.  de  fe 
fouvenir  de  la  fidélité  qu'ils  devoieiit  à  la 
Maifon  Impériale,  &  des  bienfaits  qu'iJs  avoieut 
reçus ,  tant  en  général  ,  qu'  en  particulier 
duilefunt  Empereur,  bienfnts,  qu'ils  ne  pou- 
voient  oublier,  fans  faire  à  leur  réputation 
une  tache  inéfaçable.  Enfin  j'ajoutai  3  que 
s'ils  me  trouvoient  bon  à  quelque  chofe,  jç 
pouvois  tout  de  même  fervir  TEtat  quoique 
je  reftasfe  perfonnç  pjrivçe^  Mais  tout  cela 
fut  inutile j 

Perfônne  rien  voulut  avoir  le  démenti 
Et  les  Gra?id  à  cçs  mots  redoublèrmt  kur 

Cri. 
Les  Troupes  étant  acouruës  de  toutes  parts,  la 
clameur  augmenta,  &  tout  le  camp  répéta,  ce 
que  le  Confeil  avoit  dit.  Là-deiTus  je  me 
voilai  la  tête ,  &  je  me  retirai  dans  xîia  tente, 
Y  ordon- 
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ordonnant  à  mes  gardes  de  ne  JailTer  entrer 
perfonne  ;  car  je  me  flattois  que   quand  ce 
premier  feu  du  zèle  des  Soldats  fe  leroit  un 
peu  ralienti,  chacun  penferoitpJus  Vainement. 
Mais  les  Chefs  des  Troupes  ayant  affemblé 
leur  monde ,   coururent  à  ma  tente ,  forcè- 
rent la  garde,  &  me  revêtirent  moi-même, 
malgré  que  j'en  eusfe ,  des  ornemens  Impé- 
riaux, <5c  m'ayant  tiré  hors  de  ma  tente,  ils 
me  proclamèrent  au  fondes  trompettes  6c des 
tambours.  Empereur  de  Qnama,  Roi  de  Ta- 
naquit,  d'  Ardonie,  d'  Aled:orie,  ÔL  Grand- 
Duc  des  Kifpucicns.     Alors  voyant  qu*il  n'y 
avoitplus  moyen  de  réfider,  je  fui  vis  le  tor- 
rent, c3c  j'avoue  que  je  n'en  fus  pas  fiché;  & 
qui  efl-ce  qui  Tauroit  été  de  fe  voir  d'abord 
en  pofTeflion  d'un  Empire,  de  trois  Royau-  * 
mes,  &  d'un  Grand -Duché?  il  y  a  là  dequoi 
faire  venir  1'  eau  à  la  bouche  à  1'  homme  du 
monde  le  moins  ambitieux.     J'envoyai  fur  le 
champ  des  Couriers  au  Prince   Héréditaire, 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  s'  étoit  paffé, 
&  pour  r  avertir  de  défendre  les  droits  que  fa 
naisfince  lui  avoit  aquis,  &  de  déclarer  nul- 
le  cette   éiedion  fiite   contre    le    Loix  de 
l'Etat:  Mais   malgré  cette  démarche,  j'étoii 
réfolu  dans   le  cœur,  de  ne  pas  abandonner 
aifément   un  Empire   qui  m'avoit  été  offert 
{uns  que  je  1'  euffe  brigué?  de  forte  qu  à  lo 
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•bien  prendre,  ce  que  j'en  faifois  à  J'é^ard  du 
Prince,  n'étoit  que  pour  le  fonder,  &  pour 
connoitre  fes  fentimens.  Ce  jeftne  Rival^ 
^ui  avoit  r  efprit  pénétrant,  &  Je  juaenient 
jufie,  qui  iîivoit  fous  quels  détours,  ôc  fous 
combien  de  mafques  les  Hommes  ont  coutu- 
ine  de  couvrir  leurs  desfeins  ambitieux,  jugea, 
que  ma  modeftie  étoit  fimulée,  &  cédant  pru- 
demment au  tems,  il  fuivit  l'exemple  de 
r  Armeé,  &  me  fît  auffi  proclamer  Empereur 
dans  la  Ville  Impériale.  J'y  arrivai  peu  de 
■tems  après  accompagné  des  chefs  de  l' Armée, 
qui  me  conduifoient  en  triomphe  :  Le  Peuple 
nous  vint  au  devant  failant  mille  aclamationî 
xd'allegrelTe,  &  quelques  jours  après,  je  fus 
couronné  folennellement  &  avec  les  cérémo* 
îiies  accoutumées  en  pareille  rencontre.  Me 
voyant  donc  transformé  d'  Echapé  d'  un  nau- 
frage en  Monarque  puiirant,<5c  voulant  gagner 
1'  amitié  de  ceux  que  j'avois  remarqué  être 
fort  attachés  à  la  Famille  Impériale,  afin  d' 
iîugmenter  le  nombre  de  mes  partifans  dans 
les  alî'emblécs  publiques  &  particulières,  j'épou- 
fai  la  fille  du  feu  Empereur,  nommée  RalaC. 

Cette  Princejfe  étoit  d'un  âge  raifonabk. 
Et  par  conféqiient  mariabh. 

Après  avoir  fait  de  fi  grandes  chofes,  &  en  fi 
grand  nombre ,  je  me  mis  à  inventer  de  noiv- 

y  2  veaux 
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veaux  moyens  pour  élever  l'Empire  Qunmi ti- 
que à  un  degré  de  puifTance  qui  le  rendît  re- 
doutable ^  toutes  les  nations  fouterraines^ 
Je  commençai  d'abord  par  m'affurer  des  Peu- 
ples que  nous  venions  de  fubjuguer  5  pour  cet 
effet  je  mis  de  nombrcufes  Garnifons  dans 
)eurs  places  fortes ,  je  traitai  avec  bonté  les 
Vaincus,  <5c  j'en  élevai  même  plufieurs  aux 
premières  charges  de  ma  Cour.  J'honorai 
i'urtout  les  Généraux  prifonniers  Tomopolke, 
<5cMonfone  d'une  faveur  fî  particulière,  que 
plufîeurs  Quamites  en  conçurent  de  la  jalou^ 
fie,  quoiqu'ils  n  en  fiffent  d'abord  rien  paroi- 
trejmais  c'étoit  une  étincelle  qu'ils  convoient, 
éc  qui  caufa  dans  la  fuite  un  grand  incendie, 
comme  je  le  dirai  bientôt.  Pour  revenir  aux 
affaires  domcftiques ,  je  tachois  de  porter  le5 
fiences,  &  l'Art  militaire  au  comble  de  k 
perfection;  &  comme  le  pais  eft  couvert 
d'épaiffes  forets  qui  fournisfent  du  bois  en 
-abondance ,  je  m'attachai  (î  fort  à  faire  cons- 
truire des  navires,  &  à  équiper  des  flottes  k 
la  manière  des  Européens ,  que ,  quoique  di- 
flrait  par  mille  autres  affaires,  je  paroiffoi? 
néanmoins  comme  fî  je  n'eulle  été  occupé 
que  de  celle-là.  Les  Kispuciens,  n'étant  pas 
tout -à -fait  ignorans  dans  ces  fortes  d'ouvra- 
ges, me  furent  d'un  grand  iècours  dans  le« 
chantiers  que  j'avois  établis;  <5c  je  nom- 
mai 
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mai  leur  Général  Monfone  grand  Amiral  de 
mes  Armées  navales.  Soixante  jours  après  la 
coupure  du  bois,  une  flotte  devingtVailîeaux 
fc  trouva  prête  à  mettre-^  la  voile,  tant  on  y 
a  voit  travaillé  avec  ardeur.  A  la  vue  de  tant 
d'heureux  fuccés,  je  me  regardai  comme 
l'Alexandre  du  monde  fouterrain ,  <3c  je  me 
Toyois  en  état  d'opérer  les  mêmes  révolutions, 
que  le  Macédonien  avoit  caufées  fur  nôtre 
globe.  La  pafTion  de  dominer  s'étend  à  l'infi- 
ni ,  &  n'eft  jamais  asfouvie.  Quelques  années 
auparavant  un  petit  emploi  de  Diacre, 
d'Ecrivain,  ou  de  Clerc  de  Procureur,  fa ifoit 
k  plus  grand  objet  de  mes  voeux ,  je  n'afpi- 
roispasàdes  chofes'plus  relevées:  maintenant 
que  je  pofféde  quatre  ou  cinq  Royaumes ,  il 
me  femble  que  je  fuis  trop  à  l'étroit  :  en  for- 
te qu'à  caufe  de  ma  cupidité,  qui  augmen- 
toit  avec  mes  richeffcs,  &  ma  puiflance  ,  je 
ne  m' étois  jamais  trouvé  fi  pauvre  ni  fi  indi- 
gent. 

Cependant  les  Pilotes  Kispuciens  me  mi- 
rent au  fait  de  1'  Etat,  delà  nature  des  mers, 
&  de  h  fituation  des  Terres  dont  elles  étoient 
environnées.  Je  compris  par  leurs  difcours 
qu'en  huit  jours  d'une  heureufe  navigation,  on 
pouvoit  aborder  aux  rivages  de  1'  Empire 
Mezendorique,  d'  où  par  la  route  que  j^avois 
faite  autrefois  &  qui  ètoit  connue,  on  pouvoit 

Y   5  paifec 
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pafTer  en  Martinie.  Je  fis  mettre  à  la  Voile. 
Ce  Fais  étoit  le  princip  1  but  demoiientrepri- 
fe;  fes  richeffes/fcs  forces,  l'adreffe,  T habile- 
té de  fes  Habitans  dans  la  navigation ,  où  ils 
cxcelloient,  à  dont  ils  pouvoient  donner  des 
kçorts  utiles  à  un  Homme  qui  entreprenôit 
de  fi  grandes  chofes^  tout  cela,  dis -je,  étoit 
un  puifiant  motif  pour  m'éxciter  à  foumettre 
cette  nation  à  mon  obeïiTancej  mais  ce  qui 
m'y  portoit  le  plus,  c'étoit  le  défir  de  vangec- 
mes  vieilles  injures.     Je  nommai  T  Aîné  deç 
deux  Princes  de  Qu^ma  pour  me-  fuivre  dans 
mon  expédition,  fous  prétexte  que  ce  feroit 
une  occafion  à  fon  Altefie  de  faire  briller,  l'é- 
clat de  fon  courage ,  6c  fes  autres  Vertus  mi- 
litaires; mais  dans  le  fonds  ,  je  ne  voulois  l'a- 
voir que  comme  un  ôtagequi  me  répondit  d& 
la  fidélité  des  Qiiamitcs»     L'autre  Prince  fut 
laiiTé  àQuama;,;mais  fans  autorité,  &  la  Ré- 
gence de  r  Empire  durant  mon  abfencc  fûts 
déférée  a  1'  Impératrice    qui  étoit   enceinte. 
Toute  1'  Armée  navale  confifioit,  comme  je 
l'ai  dit,en  vingt  navires,  tant  grands  que  petits  :- 
ik  avoient  été  condruit ,  fous  la  direcflion  dà 
Général  Kifpucien ,    Monfone ,  à  qui  j'avois 
commis  le  foin  de  tout  cela.     Il  avoit  lui  mem© 
desfiné  les  plans  des  Vaifseaux,  &  les   avoit 
fait  conrtruire  d'après  ceux  des  Martiniens: 
Car  il  ellboa  de  remarquer  ici,  que  les  Marti- 
niens 
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niens  étoient  chez  le  Souterrains,  ce  que  fu- 
rent jadis  les  Tyriens  &  les  Sidoniens  lur  nô- 
tre globe ,  ou  tels  que  font  encore  de  nos  jours 
les  Anglois  6c  les  HoUandois ,  qui  s'arrogent 
l'empire  de  la  Mer.  Mais  quand  nous  fumes 
enfuite  arrivés  en  Martinie,  je  reconnus  com- 
bien nous  nous  étions  écartés  de  nos  modèles 
dans  ia  conftiud:ion  de  nos  Navires. 

Nous  partîmes  dans  ce  tems  de  l'année  oa 
la  Planète  de  Nazar  ne  fe  montre  qu'a  moitié 
aux  Quamites.  Il  y  avoit  trois  jours  que 
nous  fendions  les  ondes,  lorfque  nous  arri- 
vons a  la  vue  d'  une  Isle  dont  les  Habitans  me 
parurent  ailés  à  fubjuguer  à  caufe  des  factions 
4]ui  les  divifoient  :  d'ailleurs  ils  n'avoient 
point  d'armes,  &  n'en  connoifloient  même 
pas  l'uiage  ;  mais  au  lieu  de  cela ,  ils  combat- 
toient,  avec  des  injures,  Se  des  malédictions, 
c'eft  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  de  leur 
part.  Dans  ce  païs-là,  on  emprifonne  les  mal- 
faiteurs ;  on  leur  fait  le  procès ,  6c  au  lieu  de 
potence,  de  piloris  Sec.  on  les  mène,  on  les 
expofe  aux  injures  &  aux  malédiélions  de  cer- 
taines gens  nommés  Sabutes  c'eft-à-dire,  Iu« 
jurieurs,  qui  font  chez  ce  Peuple,  ce  que 
font  chez  nous  les  Maîtres  des  hautes  Oeuvres, 
&  les  Bourreaux.  Quant  à  la  figure  corporel- 
le de  cette  nation ,  elle  ne  diffère  des  Hom- 
mes qu'en  ce  que  les  Femelles  ont  des  barbes, 

Y  4  àL 
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<5c  les  Maies  n'en  ont  pas ,  les  uns  Se  les  autres 
ont  aufïi  la  plante  du  pied  tournée  devant 
derrière^ 

Dèsque  nous  fumes  décendus  dans  1'  Isle< 
environ  trois  cens  Canalifques  (c'efl:  le  nom 
de  ce  Peuple  )  vinrent  à  notre  rencontre;  ÔC 
nous  attaquèrent  comme  des  énémis  aved 
leurs  armes  acoûtumées,  c'efi:-^«  dire  avec  des 
imprécations  ÔL  des  invedlives,  toutes  affai- 
fonnées  de  tant  d'aigreur  (a  ce  que  nous  apri-* 
mes  d'un  Aledorieri  qui  entendoit  le  Canalis- 
que)  qu'ils  pouvoient  le  disputer  aux  Grammai- 
riens de  notre  globe  ;  mais  moi  qui  favois  afsès, 

jg/^e  le  courroux  eft  imitiîej 
Si  la  force  ne  k  foûtieut, 

je  défe^idi^  qu'on  maltraitât  ce  Peuple;  Seu* 
lement  pour  lui  faire  peur ,  j'ordonnai  qu'on 
tirât  un  coup  de  canon  j  cela  produifît 
un  fi  grand  effet,  que  ces  malheureux  fe 
jettèrent  a  genoux  &  demandèrent  grâce, 
Tous  les  Roitelets  de  T  Isle  vinrent  bientôt 
me  rendre  hommage,  &  fe  ranger  avec  leurs 
fujets  fous  mon  obeiflcmce^  en  difant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  honte  d'être  vaincus  par  celui 
qui  étoit  invincible,  ni  de  deshonneur  à  être 
ioumis  à  celui  que  la  Fortune  avoit  élevé  fur 
tous  les  autres»  Ce  fut  ainfi  que  nousnous  empa* 
rames  de  cette  Isle ,  qui  à  la  vérité  augmenta 

-ma 
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ma  puiffance ,  mais  non  pas  la  gloire  de  mes 
Armes,  à  caufe  de  la  moilefTe  de  fes  Habi- 
tans.  Apres  avoir  ramaffé  les  contributions 
que  j'avois  demandées,  nous  levâmes  l'ancre, 
éc  après  quelques  jours  d'une  heureufe  navi-. 
gation ,  nous  abordâmes  le  rivage  de  Mézen- 
doreé  J'aflemblai  mon  confeil  de  guerre  pour 
favoir  s'il  leroit  plus  à  propos  d'agir  d'abord 
ai  force  ouverte,  ou  d'envoyer  des  Députés  à 
r  Empereur  pour  le  fonder ,  âc  favoir  s'  il 
aimoit  mieux fe  rendre,  ou  tenter  le  fort  des 
armes.  Ce  dernier  fentiment  eut  la  pluralité 
des  voix ,  &  je  nommai  une  députation  com- 
pofée  de  cinq  perfonnes,  fivoir  d'un  Quami- 
te ,  d'un  Ardon ,  d'un  Aledorien  ,  d\m  Ta- 
ilaquite,  &  d'un  Kifpucien.  Ces  Députés 
<^tant  arrivés  à  la  Ville  Impériale,  le  Gouver- 
neur les  interrogea  au  nom  de  F  Empereur* 

J^l^e  cherchez  -  vous  j  dit -il  j  paviez  au  nom  des 

Dieux? 
Quel  fi prejfant  befoin  vous  amène  en  ces  lieux? 

Les  Députée   répartirent: 

Ce  n'eft  point  k  hazard  dnn  funefte  jmufragf, 
^ii  nous  ait  n:alp-é  nous  portés  fur  ce  riiuioe; 
Mais  d'un  commun  acordnous^  venons  vous  chercher. 

Quelques  momens  «près,  on  les  préfenta  à 
l'Empereur,  à  qui  ils  remirent  de  ma  part  la 
Lettre  fuivante, 

Y  5  „Nico- 
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5,NiGolas  Klimius  par  la  grâce  de  Dieu, 
^Empereur  de  Qiiama,  Envoyé  du  Soleil, 
,,Roi  de  Tanaquit,  d' Ardonie,  d'AletHiorie,  i 
3,Grand-Duc  de  Kispucie,  &  feigneur  de  Ca*  ^ 
5,nalisque  à  Miklopolate  Empereur  de  Mé- 
5,zendore ,  falut.  Tu  fauras^  que  par  un 
5,arrèt  immuable  du  Ciel,  il  eft  décidé  que 
„toutes  les  nations  du  monde  feront  foûmifej 
„à  lapuiflance  du  Monarque  de  Qiiama,  <Sc 
„comme  ce  décret  ne  £iuroit  être  démenti,  tu 
„feras  fort  bien  de  foumettre  ton  Empire  au 
„mcme  deftin  ;  C'eft  pourquoi  aulîi  nous 
„t'exhortons  à  une  rédition  fpontanée,  &  nous 
,,t'  avertilTons  de  ne  pas  faire  courir  à  tes 
„Etats  les  rifques  d  une  guerre,  ent'opofantà 
„nos  Armes  Vicflorieufes.  Préviens  T  éfufîon 
,,du  fang  innocent,  &  la  rigueur  de  ton  pro- 
5,pre  fort,  par  une  promte  fonmifîîon.  Don- 
5,né  fur  notre  Flotte  le  troiiiême  du  Mois  de 
, , Rimât. 

Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  que  mes 
Députés  revinlTent:  à  leur  retour,  ils  me  ra- 
portèrent  une  réponfe  des  plus  fîères.  Il  fal- 
lut renoncer  à  tout  accommodement,*  &  fai- 
re notre  décente  dans  le  Pais.  Nous  débar- 
quâmes nos  Troupes ,  <5c  les  ayant  rangées  en 
bataillé ,  nous  envoyâmes  quelques  Partis, 
pour  favoirdes  nouvelles  des  Enémis.  Nous 
apriiiies  bientôt  que  leur  Armée  vcnoit  fur 

nous 
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noiTs  enfeigneS  déployées ,  <Sc  qu'elle  étoit  for- 
te de  foixante  mille  Combattans,  tant  lions, 
que  Tigres,  Elefans,  Ours,  ou  Oifeaux  de  ra- 
pine. La-delTuR,  nous  gagnâmes  un  po/lc 
avantageux ,  êC  y  attendimes  1*  énémi  de  pied 
ferme.  Lorfqu'il  fut  en  préfence ,  il  députa 
quatre  Renards,  ou  Ambaflideurs,  pour  ta- 
cher de  renouer,  difoient-ils,  les  négocia- 
tions; mais  après  s'être  abouchés  quelques; 
heures  avec  mes  Généraux,  ils  fe  retirèrent 
fans  rien  conclure.  Je  compris  alors  que  ces 
Mrs  étoicnt  plutôt  des  Efpions  que  des  Am- 
baflîideurs ,  <3c  qu'on  ne  les  avoient  envoyés 
que  pour  examiner  l'état  de  nos  forces.  Ils 
avoient  mcme  fait  entendre  en  pétant  de 
notre  camp  qu'ils  y  reviendroient  chercher 
de  plus  amples  inrtru (fiions.  Mais  quelques, 
inomens  après,  ayant  aperçu  T  Armée  énémie 
qui  venoit  vers  nous,  nous  jugeâmes  bien 
qu'il  n'étoit  plus  que/lion  d'accommodement, 
&  nous  voulûmes  épargner  aux  Enémis  la  moi- 
tié du  chemin  ;  Ceft  pourquoi  nous  marchâ- 
mes à  eux.  Le  combat  Rit  rude  &  opiniâtre' 
des  deux  cotés;  &  quoique  nos  Fuzilier» 
euflent  fait  un  grand  carnage  des  énémis,  les 
Eiéfans  gardoient  néanmoins  toujours  leur 
rang,  fans  fe  mettre  en  peine  de  nos  balles 
qui  ne  fiifoient  que  blanchir  fur  leur  peau 
dure.     Mais  lorfqu'ils  virent  l'eflct  de  nôtre 

artil- 
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artillerie  qu*on  tourna  contre  eux,  ils  com- 
mencèrent à  plier ,  &  bientôt 

Ils  prénent  lâchement  la  fuite. 

Trente- trois  mille  Mézendores  reftèrent  fur 
k  champ -de -Bataille.  &  vingt  mille  fu- 
rent fait  prifonniers.  Ceux  qui  échapèrent, 
fc  réfugièrent  dans  la  Capitale,  qui  étoit  une 
place  bien  fortifiée ,  &  y  répandirent  le  trou- 
ble 6c  la  terreur.  Pour  nous,  profitant  de 
notre  vidoire,  nous  marchâmes  vers  cette 
Ville,  ou  nous  arrivâmes  en  trois  jours,  >& 
nous  l'affiégeames  par  mer  &  par  terre.  A 
notre  aprochc,  nous  reçûmes  une  nouvelle 
députation,  avec  des  conditions  de  paix  un 
peu  plus  raifonnabJes,  que  les  précédentes. 
L'  Empereur  m'offroit  fc  Fille  en  mariage 
avec  la  moitié  de  fon  Empire  pour  dot. 
Cela  me  déplut  fort,  furtout  l'article  du  ma- 
riage; car  il  me  fembloit  peu  fur  &  peuhon- 
nctede  répudier  mon  Epoufe,  pour  prendre 
une  lionne.  Je  renvoyai  les  Députés  fans 
réponfe,  <5c  j'ordonnai  qu'on  pointât  la  grofle 
Artillerie  contre  les  remparts,  qui  étoient  de 
pierres,  &:qui  malgré  cela  furent  bientôt  fra- 
cafTés  par  nos  boulets.  La  Ville  étant  remplie 
de  toute  forte  d'  Animaux,  on  entendoit  les 
uns  rugir,  les  autres  hurler,  mugir,  braire, 
bêler,  ou  fifier  avec  un  bruit  épouvantable., 

Les 
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Les  ferpens  le  fourroient  dans  les  fentes  de  la 
terre. 

Oufe  cachoient  dam  des  caverms. 

Les  Oifeaiix,  s' envolant  firr  leurs  Aîles,  aban- 
donnoient  cette  Ville  infortunée  pour  fe  re- 
tirer, fur  les  rochers,  <5c  fur  les  lieux  élevés. 
Les  Arbres  treinbloient,  <5c  leur  feuilles  tom- 
bant couvroient  les  rues.  Nous  aprinics 
même  qu'à  la  première  décharge  de  notre 
Canon  vingt  Demoifelles  du  Palais  de  F  Im- 
pératrice, .qui  étoient  Rofes,  fe  fannèrent 
fubitemcnt  de  frayeur,  6c  d' étonnement. 
Un  amas  prodigieux  d' Animaux  de  toute 
clpèce ,  tant  de  la  campagne ,  que  des  Villes, 
entafTés  les  uns  fur  les  autres  dans  des  mai- 
fons  étroites,  étoient  fuffoqués  par  la  chaleur, 
&  par  les  infomnies.  Les  fervices  qu'il  falr 
loit  faire ,  (Se  la  communication  des  uns  avec 
les  autres  multiplioient  les  Maladies.  Les 
Elefàns  pouvoient  à  la  vérité  mieux  refiflcr  j 
mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  entendu  tonner 
nôtre  grolTe  Artillerie, 
Xhiefrapés  de  temur  ih  fuyent^ih  s'échapent. 

Alors  l'Empereur  de  Mezendore  defespérant 
de  pouvoir  tenir  pluslong  tems,  afTembla  fon 
Confeil,  &  lui  parla  en  Ces  termes, 

QtitUe  folie  â  nous  defoûtenir  la  pierre 

€onfr£  dis  Djeu^  vmimemsj  qui  htmmf  k  fomere'! 


350  VOYAGE 

Délihrez^  voyez ,  ft  nous  devons  fuhiv 

Le  fin  le  plus  affreux-,  ou  bien  le  prévenir. 

Là  -  defTus  chacun  s'écria, 

La  Guerre  eji  un  fléau  ;  nous  demandons  la  p^itx. 

Alors  le  Monarque  ne  refifta  plus,  &  fe  ran- 
gea avec  tous  fes  Etats  fous  mon  obeiffance, 
en  forte  que  ma  puiffance  fut  augmentée  en 
un  jour  d'un  Empire,  Se  de  dix  à  douze 
Royaumes  ou  Principautés  :  car  tous  les  Roi' 
telets,  &  autres  petits  Souverains  fuivirent 
r exemple  de  T Empereur,  &  fe  foûmirent 
auffi. 

Après  un  fi  étonnant  fuccés,  nous  nous 
préparâmes  au  départ.  Je  laifTai  fix  censFu- 
ziliers  en  garnifon  dans  la  Ville  Impériale  3 
je  ûi  transporter  fur  ma  flotte  1'  Empereur 
prifonnier,  pour  qui  on  eut  toute  forte  d'é- 
gards pendant  le  voyage,  &  a  mon  retour  ^ 
Quama ,  je  lui  donnai  une  Province  dont  les 
revenus  fuffifoient  pour  le  faire  vivre  en  Sou- 
verain. Cependant  nous  levâmes  Timcre,  <5c 
rangeâmes  toute  la  côte  de  Mézendore, 
Chemin  faifant,  j'exigeai  des  otages  de  pJufi- 
€urs  nations,  qui  avoient  été  fous  l'obeïilance 
de  Miklopolate.  De  forte  que  par  la  feule 
terreur  demes  Armes,  je  domtai  tout  ce  qui 
compofoit  r  Empire  Mézendorique.  La 
plupart   de  ces  nations  étoient  celles   ches 

qui 
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qui  j'avois  paffé,en  venant  lur  le  navire  Mar- 
tinien. 

Cependant  nous  laiflames  les  rivages  deMé- 
zendore,  6c  après  une  lieureiifc,  mais  longue 
navigation,  nous  découvrimes  les  côtes  de 
Martinie.  Jamais  alpecl  ne  me  fut  plus  agré- 
able que  celui  de  ce  Pais -la,  &  lorfque  ijc 
penfois  que  j'y  avois  été  forçat,  &  que  j'y  re- 
venois  Empereur,  &  vainqueur  de  plufieur$ 
nations,  je  ne  pouvois  contenir  ma  joyc 
J'avois  d'abord  cru  que  je  devois  me  faire 
connoitrc  aux  Martiniens ,  pour  leur  infpirer 
plus  de  terreur  &  plus  de  crainte  ;  mais  je 
changeai  de  deflcin ,  ayant  fait  reflexion, 
qu'il  m'étoit  plus  avantageux  d'entretenir  l'er- 
reur des  Quamites  touchant  ma  naiflance ,  6c 
me  donner  toujours  pour  Ambafladeur  du 
Soleil,  d'autant  plus  que  cette  erreur  s'étoit 
répandue  chez  les  nations  Vaincues. 

Je  me  flattois  de  venir  aifément  à  bout  de^ 
Martiniens,  dont  la  mollefle  m'étoit  connue*  j 
car  ce  Peuple  toujours  enclin  à  la  volupti^ 
n'étoit  pas  feulement  porté  aux  plafirs  pair 
fon  propre  p  juchant  ;  mais  encore  par  l' abon- 
dance de  toutes  chofes,  6c  par  les  délices  de 
la  terre,  6c  de  la  Mer.  Mai,  j'éprouvai  bien- 
tôt que  l'en  treprife  étoit  plus  difficile  que  \\ù 
ne  penfois.  En  effet  cette  nation  avoitamal* 
-fé  des  ncheffes  immenfes,  à  la  faveurducoiH" 

mer  ce 
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inerce  qifelle  faifoient  dans  les  pnis  les  pliis 
tloignés,  du  monde  fouterraîn;  ôc  par  le 
moyen  de  fes  richeffes ,  elle  avoit  a  fa  dévo- 
tion les  Peuples  les  plus  belliqueux,  qui  étoî- 
ent  prêts  à  venir  à  fon  fecours  au  premier 
iignal  :  Ajoutez  à  cela  que  les  Martiniens  eux- 
mêmes,  Femportoient  fur  toutes  les  autres 
nations  dans  la  Marine ,  &  que  nos  Vais- 
feaux  étoient  grofîiérement  bâtis  auprès  des 
leurs,  <Sc  manœuvroient  bien  plus  lentement; 
car  il  ed:  facile  de  juger  quels  dévoient  être 
ces  navires  condruit,  à  la  hâte  par  l'ordre 
d'un  Bachelier  de  Philofophie,  &  ce  qu'en 
auroient  penfé  les  Hollandois,  les  Anglois, 
ou  les  Danois,  s'ils  les  avoient  vus::  mais  ce 
défaut  étoit  réparé  par  l'Artillerie,  dont  ils 
ctoient  armés,  <3c  qui  étoit  inconnue  aux  Mar- 
tiniens. 

Avant  que  d'entrer  tn  adion^  j* envoyai 
^es  Députés  au  Sénat  offrir  à  -  peu  -  près 
les  mêmes  conditions  que  j'avois  £iit  propofer 
à  l'Empereur  de  Mézendore.  Mais  pendant 
que  nous  attendions  la  réponfe,  nous  vime* 
venir  vers  nous  à  pleines  voiles,  une  flotte 
bien  équipée,  &  telle  que  nous  n'aurions  ja- 
mais pu  nous  figurer.  A  cette  vlie  je  ran- 
geai mon  Armée  navale  en  aufll  bon  ordre 
que  le  tems  le  pouvoit  permettre,  &  je  fis 
donner  le  fignal  du  coipbat.       On  fe  battit 

avec 
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avec  un  ardeur  égale  des  deux  côtés.      Les 
Martiniens  au  lieu  de  canons  avoient  des  Ma- 
chines par  le  moyen  defquelles  ils  lançoient 
de  grofl'es  pierres  qui   ne  faifoient  pas  peu 
de  dommage  à  nos  Vaifleaux.      Enfin  ils  la- 
choient  des  Brûlots  chargés  de  poix,  de  bi- 
tume ,    de  foufre  &  d'autres   matières  com- 
biiflibles  qu'on  allumoit:  ces  Brûlots  ne  mau- 
quoient  guère   de  toucher  nos    vaifleaux  qi\ 
dérivant ,    à.  caufe  de  la  dilnculté  de  revirer 
ceux-ci,    &  ils  nous  causèrent  beaucoup  de 
dommage,      La  vidoire  fut  long -temps  en 
fufpens,    &  mes   Gens  balançoicnt  entre  le 
combat  Se  la  fuite  :    mais  enfin  les  terribles 
bordées  que  nous  lâchâmes  contre  les  vaifleaux 
Martiniens ,    changèrent  la  face  des  affaires, 
<5c  abattirent  tellement  le  courage  aux  Ené- 
mis ,    qu'ils    commencèrent    à    tourner    les 
prouè's,  &  un  moment  après  à  s'enfuir  vers  le 
Fort.      Nous  ne  pûmes  nous  rendre  maitre»- 
d'aucun  de  leurs  navires,  à  caufe  de  leur  lé- 
gèreté,   &  de  la  pefanteur  des  nôtres.      Ce- 
pendant ayant  déformais  la  mer  libre,   nous 
fimes  une  décente  fur  la  côte.    Se  nous  débar- 
quâmes nos  Troupes  de  terre,    a  la  tête  des- 
quelles ie  marchai  fans  perdre  de  tems  vers  la 
Capitale.     Je  rencontrai  en  chemin  mes  Dé- 
putés ,    qui  me  dirent  que  le  Sénat  les  avoit 
renvoyés  avec  cette  réponfe  hautaine. 

Z  Lius 
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Dites  à  votre  Roi  qu'il  parte  de  ces  lieux ^ 

Qu'il  retourne  dam  fa  Fa  trie. 

Et  fie  fe  flatte  pas  d'oùteuir  de  fa  vie 

V  Empire  de  la  mer  que  nous  tenons  des  Dieux  ; 

Les  Martiniens  ayant  été  en  effet  jusqu'alors 
les  maîtres  de  Ja  mer,  ne  purent  s'empêcher 
de  recevoir  avec  dédain  les  propofîtions  d'un 
Prince  montagnard.  Cependant  ils  lèvent 
des  Troupes  avec  toute  la  diligence  imagi- 
nable, &  outre  celles  qui  étoient  foudoyées, 
on  fit  aflembler  tout  ce  qui  étoit  en  âge  de 
porter  les  Armes.  Nous  avions  à  peine  Êiit 
une  lieuë,  que  nous  découvrimes  l'Armée 
énémie,  qui  venoit  droit  à  nous.  Elle  étoit 
Gompofée  de  diverfcs  nations,  <Sc  l'audace  avec 
laquelle  elle  marchoit,  malgré  la  perte  d'une 
bataille  navale,  nous  intrigua  beaucoup;  mais, 
ce  n  étoit  -  là  qu'un  feu  follet  qui  fut  bientôt 
diifipé;  en  effet 

La  peur  les  prit ,  avant  qu'ion  dofinât  le  Signal; 

Et  à  la  première  volée  de  coups  de  canon, 
tous  s'enfuirent  à  vau- déroute.  Nous  les 
pourfuivimes ,  &  en  fimes  un  grand  carnage. 
11  fut  aifé  de  juger  de  leur  perte  par  la  quan- 
tité de  perruques  que  nous  ramaffames,  quand 
nous  fumes  las  de  tuer  ;  nous  trouvâmes  par 
ce  calcul,  qu'il  y  en  a  voit  eu  autour  de  cinq 
mille  tués  fur  la  place.  Je  remarquai  aufli,  que  la 

forme 
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forme  des  perruques  avoit  changé,  &  j  en  di- 
ftinguai  de  plus  de  vingt  façons,  tant  cette  nation 
td  ingénieufe,  <5c  inventive.  Après  ce  com- 
bat, ou  plutôt  cette  déroute,  je  vins  mettre, 
fans  obftacle,  le  Siège  devant  Martinie;  & 
lorfque  tout  étoit  prêt  pour  battre  cette  Ville 
en  ruine,  les  Sénateurs  fe  rendirent  eux- mê- 
mes à  notre  camp ,  pour  demander  quartier, . 
<3c  pour  foumettre  leurs Perfonnes,  leur  Ville, 
&  toute  la  République  à  mon  obéiflance.  Le 
Traité  ayant  d'abord  été  conclu,  nous  entrâmes 
en  triomphe  dans  la  Place.  A  notre  arrivée,  on 
ne  remarqua  pas  ce  tumulte,  ôc  cette  frayeur 
ordinaire  dans  les  Villes  prifes  ;  mais  un 
triAe  filcnce ,  un  chagrin  iombre  s'étoit  em- 
paré des  efprits.  On  voyoit  les  Citoyens,  que 
la  peur  avoit  faifis,  oublier  ce  qu'ils  vou- 
loient  emporter  ou  laifTer,  Te  queflionnant  les 
lins  les  autres  fans  pouvoir  fe  confeiller,  tan- 
tôt debout  fur  leurs  portes,  tantôt  parcourant 
leurs  maifons ,  comme  s'ils  n^euffent  jamais 
dû  les  revoir  :  Mais  dès-que  j'eus  déclaré  que 
je  ne  prétendois  pas  qu'on  fît  le  moindre 
tort  a  cette  Ville,  la  douleur  des  Citoyens  le 
changea  en  joye.  Je  me  rendis  à  l'endroit 
où  étoit  le  tréfor  public,  6c  je  fus  étonné  à  la 
vue  des  immenfes  richeffes  qu'il  renfermoit. 
J'en  fis  diftribuer  une  partie  à  mes  Troupes, 
<5c  je  refervai  le  refte  pour  être  placé  dans  mes 
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finances.  Je  laiflai  une  garnifon  à  Martinie, 
d'où  je  fis  porter  quelques-uns  des  Sénateurs 
fiir  ma  flotte  pour  otages.  Parmi  ces  Mrs 
étoit  le  même  Syndic  dont  la  Femme  m'avoît 
fauflcment  acufé  du  crime  pour  lequel  je  fiis 
condamné  aux  Galères.  Je  ne  trouvai  pas  à 
propos  de  m'en  vanger,  eftimant  que  l'Em- 
pereur de  Quama  devoit  oublier  les  injures 
du  Porteur. 

Je  me  difpofois  à  aller  fiibjuguer  les  nati- 
ons voifines  des  Martinicns,  lorsqu'il  arriva 
des  AmbafTadeurs  de  quatre  Royaumes,  qui 
m'envoyoient  faire  leurs  foûmilHons.  J'a- 
vois  déjà  tant  de  pays  fous  mon  empire,  que 
je  ne  pris  pas  feulement  la  peine  de  deman- 
der comment  s'appelloient  ces  quatre  P^oyau- 
mes,  me  contentant  de  les  comprendre  fous 
le  nom  général  d' Etats  de  la  Martinie. 

CHAP.  XV. 

KLIMIUS    EST   RENVERSE'   DU 
"^  HAUT  DE  SA  GRANDEVR. 

Après  tant  de  merveilleux  exploits,  nous 
remimes  à  la  voile  pour  retourner  à 
Quama  avec  une  flotte  acrue  de  celle  des  Mar- 
ti niens  Jamais  les  Romains  ne  firent  rien 
en  matière  de  triomphe  qui  égalât  la  magni- 
ficence de  notre  entrée  à  Quama:  Et  certai- 
nement 
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nement  j'avois  fait  de  û  grandes  chofes  qu'il 
n'y  avoit  point  de  Icte,  point  de  pompe  que 
je  n'euffe  niéritce  En  effet,  quoi  de  plus 
glorieux,  quoi  de  plus  héroïque  que  d'avoir 
métamorphofé ,  dans  un  petit  efpace  de  tems, 
un  peuple  autrefois  le  mépris  &  le  jouet  des 
autres  nations,  de  l'avoir  métamorphofé  en 
Seigneur  redouté  &  refpeclé  de  ces  mêmes 
nations  ?  Quoi  de  plus  illuflre  pour  un  Hom- 
me comme  moi  qui  fe  trouve  transplanté  par- 
mi tant  de  Créatures  hétérogènes,  que  d'a- 
voir afluré  à  celles  de  mon  efpèce  T  empire 
que  la  Nature  a  cordé  aux  Hommes  fur  tous 
Jes  autres  Animaux  !  Il  faudroit  un  volume 
entier  pour  exprimer  la  m^ignificence  avec 
laquelle  je  fus  reçu  de  mes  fujets  de  tout  âge 
&  de  toute  condition,  &  celui-ci  efi  trop 
abrégé  pour  y  inférer  une  pareille  relation: 
je  me  contenterai,  de  dire  que  ce  jour-là  fot 
une  nouvelle  époque  gour  l' liiAoire.  Je 
croîs  aulli  pouvoir  compter  cinq  Monarchies, 
favoir,  celle  des  AlTiriens,  celle  des  Perfes, 
des  Grecs,  des  Romains,  &  celle  des  Quami- 
tes  dans  le  monde  fouterrain;  <5c  il  femble 
que  cette  dernière  furpaffe  les  autres  en  puil- 
fance  &  en  grandeur.  C'eil  pourquoi  auffi,  je 
pris  le  fournom  de  Kohlu^  c'efl-à-dirç^r^w^, 
qui  me  ftit  offert  par  les  Quamites  &  par  le» 
nations  vaincues.  J'avoue  que  ce  titre  efl  vain  <5c 
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orgueilleux  ;  mais  fî  Ton  confidèrc,  que  les  Cy* 
rus,  lesAlexandres,  les  Pompées,  s*en  font  parés 
avec  un  mérite  peutétre  au-defTous  du  mien, 
on  trouvera  que  ce  n'étoit  pas  trop  pour  un  1 
Héros  tel  que  moi.  En  effet,  Alexandre  fub- 
juguaTOrient,  cela  eft  vrai,  mais  avec  quel» 
les  Troupes?  avec  de  vieux  foldats  aguerris, 
endurcis  par  des  guerres  continuelles,  tels 
qu  etoient  les  Macédoniens  fous  fon  Père  Phi- 
lippe. Mais  moi,  fai  foûmis  à  mon  empire 
en  fort  peu  de  tems,  des  nations  bien  plus  bar- 
bares que  les  Perfes ,  &  avec  des  Troupes  ru- 
des &  fauvages ,  que  j'avois  été  obligé  de  for- 
mer moi-mcme.  Voici  donc  les  titres  que 
je  pris  dans  la  fuite:  Nicolas  le  Grand^  En- 
voyé du  Soleil j  Empereur  de  Quanta  ^ 
de  Mézendorie.  Roi  de  Tanaquit,  d'  Aie- 
Borie^  d  ArSonie  de  tous  les  Royaumes 
cf  Etats  Mézendoriques  ^  Martmiens^ 
Grand 'Duc  de  Kifpucie  ^  Seigneur  de 
Martinie  &  de  Canalifque. 

Rien  n^ était  plus  brillant^  rien  n'étoit  plus  JlatteuVy 
^le  retendue  irmnenfe 
De  ma  vafie  puijfance. 

j2«/  d'entre  les  Mortels  neût  vanté  mon  bonheur  ? 
Mais  helas  !   ce  bonheur  plus  fragile  qu'un  verre, 
Faffa  comme  un  éclair,  ^  par  un  fort  affreux. 
Fit  voir  que  tant  que  P  homme  eji  vivant  fur  la  terrcy 
On  ne  peut  /'  apeller  heureux. 

En 
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En  effet ,    après  m'être  vu  dans  un  degré  de 
profpérité  &  de  puiflance  au  -  delà  preique  de 
ce  que  le  cœur  humain  peut  défîrer ,  il  m'ar- 
riva  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  d'un  état  fort  bas 
s'élèvent  aux  grandeurs  :    car  oubliant  mon 
premier  fort ,   je  me  laiflai  aller  à  T  orgueil , 
Se  au -lieu  de  prendre  les  intérêts,  les  airs  <5c 
les  manières  du  Peuple,   je  devins  un  cruel 
perfécuteur  de  tous  les  ordres  de  l'Etat;  mé- 
prifant  comme  desefclaves,  ceux  que  je  m  e- 
tois  autrefois  attachés  par  mon  affabilité,  en 
forte  que  perfonne  ne  pouvoit  avoir  l'hon- 
neur   de   me  parler  qu'après  certains  acflcs 
d'adoration,  <5clorfque  je  les admettois  à  Tau* 
dience,  je  ne  les  recevois  qu'avec  un  air  ré- 
barbatif &  dédaigneux.     Ce  qui  m'aliéna  bi- 
entôt les  efprits,  &  changea  en  terreur  l'ami- 
tié qu'on  avoit  eue  pour  moi.     J'en  fis  bien- 
tôt  l'expérience,  a  l'occafion  du  jeune  Prince 
dont  l'Impératrice  mon  Epoufe  étoit  acou- 
chée  durant  mon  abfcnce ,    &  que  je  voulois 
faire  reconnoitre  pour  monfucceffeur  par  tous 
les  Etats  de  l'Empire,  que  je  convoquai  par 
des  Lettres  circulaires.      Perfonne  à  la  vérité 
n'ofa  s'opofer  à  mes  ordres ,    ni  à  la  cérémo- 
nie de  r  inauguration ,    qui  fe  fit  avec  toute  la 
pompe  poffible:   mais  il  m'étoit  aifé  de  re- 
marquer que  les  vifages  de  mes  fujcts  étoient 
uiafqués  d'une  feinte  allegreffej  &  mes  foup- 
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çons  fe  trouvèrent  confirmés  par  des  pafquina- 
des  qui  coururent  alors  fans  nom  d'auteur,  où 
l'on  montroit  adroitement,  &  dune  manière 
enjouée,    que  cette  éledion  s'étoit  faite  au 
préjudice  du  Prince  Témufo.     Tout  cela  me 
troubla  iî  fort  l'elprit,  que  j'en  perdis  le  re- 
pos jufqu'à  ce  que  je  me  fuffe  délivré  de  ce 
bon  Prince.       Je  n'ofai  pourtant  pas  faire 
mourir    ouvertement    cet    illuftre    Rival   à 
qui   j'avois  même  des  obligations;    mais    je 
fubornai   des  gens   qui   Pacusèrent  de  trahi- 
fon;  (5c  comme  les  Souverains  ne  manquent 
jamais  de  Minières  cmpreiTés  pour  fervir  leurs 
deffeins  criminels,  je  trouvai  des  Miferables, 
qui  afîurèrent  avec  ferment,    que  le  Prince 
méditoit  des  troubles,    &  tendoit  des  embû- 
ches à  ma  vie.     Là-defîus  il  fut  arrêté,  ôc  fon 
procès  lui  étant  fait  par  des  Juges  que  j'avois 
corrompus,    il  fut  condamné  à  voir  la  tête 
tranchée.  La  fentence  fut  exécutée  à  Hui-clos,  de 
peur  de  quelque  émeute.   Quant  à  1  autrePrince, 
comme  il  ctoit  encore  fort  jeune,  je  différai  de  le 
facrifieràmatranquilhté,ainfîlafoibleiredefon 
âge  le  fauva  pour  quelque  tems,  lorfqu'il  n*a- 
voit  plus  de  protection  à  attendre  du  droit. 
Cependant  fouillé  du  patricide  de  fon  Frère, 
je  commençai  à  régner  avec  tant  de  rigueur 
Si  de  cruauté,  que  ma  rage  alla  jufqu'à  faire 
égorger   plufieurs  perfonnages   Qiiamites   <5c 

autre» 
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autres  dont  la  fidélité  me  fembloit  fufpec^e. 
11  ne  fe  paffoit  prefque  pas  de  jour  qui  ne  fut 
enfanglanté  &  marqué  de  quelque  meurtre»  ce 
qui  hâtoit  la  rébellion  que  les  Grands  avoient 
déjà  machintc  depuis  long-tems,  comme  je  le 
raporterai  tantôt.  J'avouerai  ici  que  je  mé- 
ritois  bien  les  malheurs  qui  m'arrivèrent  dans 
la  fuite  j  &  qu^il  eût  été  plus  décent  &  plus 
glorieux  à  un  Prince  Chrétien  d'amener  à  la 
connoiflluice  du  vrai  Dieu  cette  Nation  fauva- 
ge  &  idolâtre,  que  de  tremper  fes  mains  dans 
le  fang  de  tant  de  peuples  innocens  en  entre- 
prenant guerre  fur  guerre:  &  a ffu rément  il 
m'eût  été  aifé  de  convertir  tous  les  Quamitesj 
car  tout  ce  que  j'établifTois  ils  retnbralfoient 
avec  avidité,  6c  mes  paroles  pafToient  chez  eux 
pour  autant  d'Oracles;  mais  dans  l'oubli  où 
j'étois  de  Dieu  <Sc  de  moi-même,  je  nepenfoîs 
qu'au  vain  éclat  qui  m'environnoit,  &  qu'à 
l'acroifTement  de  ma  puiflance. 

Je  m  me  fwurijfo/s  que  d'ajfreufes  imagîSy 
De  guerres ,    de  combats  ,    d' armes  ^  de  car* 

nages. 

Livré  entièrement  aux  plus  mauvais  defleins, 
j'aimai  mieux  augmenter  les  fujets  de  mécon- 
tentement que  de  les  faire  celTer;  comme  fi 
les  fautes  commifes  par  Tinjurtice ,  pouvoîent 
être  réparées  par  la  cruauté.      Je  répondois 

Z  5  à  mes 
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à  mes  Amis  qui  m'avertiflbient  de  changer  de 
conduite. 

C'ef}  la  nécîjfîté^  c^efi  la  rat  fin  d^  Etat 
J2ui  nte  demande  ces  viSiimes, 

Mais  ce  fut -la  ce  qui  m'attira  un  enchaine- 
Uient  de  malheurs,  <3c  qui  me  fit  tomber  dans 
ime  telle  difgrace,  que  je  puis  fervir  d'exem- 
ple aux  Mortels, <5c  leur  aprendre  quelle  eft 
r  inflabiliié  des  grandeurs  humaines,  &  de 
combien  peu  de  durée  efl  un  règne  dur  <5c 
violent. 

Enfin  la  haine  de  mes  fujcts  augmentant  avec 
la  rigueur  de  mon  gouvernement,  &  chacun 
s' apercevant  que  les  vices  aux-quels  j'étois 
adonné,  s'acordoient  mal  avec  ma  célefte 
origine,  <5c  convenoient  peu  à  un  Envoyé  du 
Soleil ,  on  commença  à  examiner  avec  atten- 
tion tout  ce  qui  me  regardoit,  fiir  tout  la  cau- 
fe  de  mon  arrivée  en  ces  lieux,  &  l'état  où 
l'on  me  trouva  lorlque  j'y  abordai.  On 
voyoit  que  tout  ce  que  j'avois  fait  d'éton- 
nant étoit  plutôt  du  à  Tignorance  des  Quami- 
tes  qu'à  mes  Lumières,  ce  qui  s'étoit  vérifié 
depuis  que  cette  ignorance  s^'étoit  dilïlpéc,  <5c 
qu'on  avoit  remarqué  que  je  m'étois  trompé 
en  bien  des  occafions.  Ma  conduite  fut  fur- 
tout  cenfurée  par  les  Kilpuciens,  gens  clair- 
voyans,  &  pénètrans.     Ils  avoient  remarqué 

dans 
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dans  les  édits  que  j'avois  publiés,  plufieurs 
traits  mal  -  digérés ,    <5c  qui  marquoient  une 
grande  ignorance  dans  les  affaires  politiques. 
Cela  n'avoit  rien  d'extraordinaire*   car  com- 
me mes  Précepteurs,  n'avoient  jamais  fongé  à 
des  fceptres  ni  à  des  trônes,  ils  m'<ivoient  éle- 
vé plutôt  comme  un  enfant  defliné  à  devenir 
un  jour  Propofant  ou  Diacre,    que  comme 
un  fujet  refervé  au  Gouvernement  d'un  grand 
Empire:    Et  mes  études,  qui  ne  s'étendoient 
pas  au-delà  d'un  certain  fyfttme  de  Théolo- 
gie ,   &  de  quelques  termes  de  Métaphifique, 
étoient  peu  convenables  à  mon  état  préfent, 
où  il  étoit  queflion  de  gouverner  dans  les  for- 
mes deux  Empires ,    &  prés  de  vingt  Royau- 
mes.    Enfin  les  Martiniens  avoient  remarqué 
que  les  navires  de  guerre,  que  j'avois  fait  con- 
Âruire,   étoient  fi  matériels  qu'ils  ne  pouvoi- 
ent  être  d'aucun  ufage  dans  un  combat  con- 
tre des  flottes  bien  ordonnées,  en  forte  que 
toute  cette  gloire  maritime  n'étoit  due*  qu'a 
l'invention  du  canon.     Ces  bruits  importuns 
fe  répandirent  de  tous  côtés,   &  rapellèrent 
ie  fouvenir  de  l'état  oîi  j'étois  quand  j'abor- 
dai dans  ces  contrées,  porté  fur  une  planche 
échapée  d'un  naufrage,    couvert  de  haillons, 
&  à  demi  mort  de  faim ,  on  trouvoit  qu*un 
pareil  équipage  ne    pouvoit   convenir  à  un 
Envoyé  du  Soleil  :     Ajoutez  à  cela  que  les 

Marti- 
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Martiniens  fort  verfés  dans  F  agronomie, 
ayant  donné  quelque  teinture  de  cette  fiencc 
aux  Quamites ,  &  leur  ayant  apris  que  le  So- 
leil étoit  un  corps  inanimé,  placé  dans  le  mi- 
lieu des  cieux  par  le  Tput-puifTant,  pour 
éclairer  <5c  pour  recliaufer  toutes  les  Créatu- 
res, leur  faifoient  tirer  cette  conféquence, 
qu'un  globe  de  feu  comme  cet  aftre ,  ne  pou- 
voit  être  la  demeure  d'aucun  Animal  terreflre. 
Tous  les  jours  on  m'attaquoitpar  de  pareils 
difcours;  mais  ce  n'étoit  que  des  murmures, 
perfonne  ne  fe  trouvant  affés  hardi  que  de  par- 
ler ouvertement  fur  mon  compte,  à  d'en  dire 
hautement  fa  penfée ,  de  peur  de  s'expofer  à 
mon  énorme  pouvoir.  C'eft  pourquoi  je  fus 
long-  tems  fans  favoir  jufqu'à  quel  point  étoit 
montée  la  haine  de  mes  Sujets,  &  qu'ils  vou- 
luffent  me  chercher  chicane.  Mais  un  Livre 
en  Langue  Canalilque,  fous  le  titre  de  LheU' 
veux  ]<!atifrage^  me  delTiUa  entièrement  les 
Yeux }  6i  l'on  fe  fouviendra  de  ce  que  j'ai  dé- 
jà dit,  touchant  les  Canalifques,  lespkis  adroits 
Lanceurs  d'invedives  qu'il  y  ait  jamais  eu,  qui 
dans  leurs  plus  grandes  guerres  ne  fe  fervoient 
pas  d'autres  Armes,  L'ouvrage  en  queftion 
contenoit  toutes  les  accufations  dont  j'ai  parle 
tantôt;  &  étoit  écrit  d'un  ftile  aigre  &  mor- 
dant, félon  le  génie  des  Canalifques ,  fameux 
dans  ce  genre  d  efcrime.       Mais  telle  étoit 

alors 
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alors  la  foibleflc  de  mon  efprit,  &  ma  confi- 
ance en  mes  forces,  que  rien  ne  pou  voit  me 
détourner  de  ma  conduite,  ni  m'en  infpircr 
une  meilleure.  Les  avis  les  plus  falutaires 
augmentoient  ma  dureté,  loin  de  Tétoufer  :  ôc 
j'en  vins  jufqu  à  livrer  à  la  torture  ceux  que 
je  tenois  pour  fufpeéls ,  prétendant  qu'ils  me- 
dévoient  découvrir  l' Auteur  du  Livre  en  que- 
iiion»  Mais  tous  foufrirent  les  plus  cruels 
tourmens  avec  une  confiance  admirable,  en 
forte  que  toute  ma  rigueur  ne  produifit  d*au- 
tre  effet  que  d'aigrir  encore  plus  les  efprits 
contre  moi ,  &  de  changer  leur  haine  en  fu- 
reur. C'eft  ainfî  que  les  Deflins  l'emportoient 
fur  les  bons  confeils,  &que  je  me  jettois  moi- 
même  ttte  baiifée  dans  le  précipice. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état,  lorfquc  je 
réfolus  de  me  défaire  d'Hicoba  (Ceft  le  nom 
du  Prince  qui  reçoit  encore.)  Je  fis  confi- 
dence de  mon  defi'ein  au  Grand -Chancelier 
Kalac,  en  qui  j'avois  beaucoup  de  confiance. 
Celui-ci  me  promit  fon  Miniflère,  &  fortit 
peu  après  pour  aller  exécuter  ce  que  j'avois 
arrêté.  Mais  comme  il  déteftoit  dans  le  cœur 
un  fi  noir  deflein,  il  découvrit  tout  le  complot 
au  Prince ,  &  fe  retira  avec  lui  dans  le  lieu  le 
plus  fort  de  la  Ville.  Là,  le  Chancelier  af- 
fembla  les  Soldats  de  la  Garnifon,  leur  expofa 
patétiquemeut  l'état  des  afiaires  préfentes,  <5c 

foa 
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fon  dïfcoiirs  acompagné  des  larmes  du  Prince, 
à  la  Vie  de  qui  on  en  vouloit,  ne  fut  pas  d'un 
petit  poids  îur  Telprit  des  Soldats:  aulïï-tôt 
ils  courent  aux  Armes ,  proteflant  qu'ils  font 
prêts  à  verfer  jufqu  a  la  dernière  goûte  de  leur 
fang.  L'habile  Chancelier  ne  donna  pas  le 
tems  à  leur  ardeur  de  fe  refroidir;  il  les  fait 
prêter  ferment  au  Prince  ,  &  envoit  fur  le 
champ  des  Gens  en  cachette ,  pour  parler  à 
ceux  qu'il  favoit  être  mal  -  intentionnés  con- 
tre moi,  leur  raconter  ce  qui  s  etoit  pafTé,  <5c 
les  exciter  h  prendre  les  Armes  contre  un  Ty- 
ran qui  ne  eherchoit  qu'à  exterminer  l'anci- 
enne Famille  des  Souverains  :   alors 

Tel  qui  hait  h  Tyran ,  td  autre  qui'  le  craint, 

âcourt  armé  pour  fe  joindre  à  la  Garnifon. 
Cependant  j'attendois  le  retour  du  Chancelier, 
quand 

y'entem  des  bruits  confits^  je  :fois  courir  aux  armes j 
Je  n^ aperçois  enfin  que  des  fujets  d"  allarmes. 
On  me  dit  qiC  ajfemblés  les  Bourgeois ,   les  Soldats^ 
Avec  des  cris  affreux ,  demandeut  mon  trépas, 

Tomopolke  fe  tournant  alors  vers  moi  5  Seig- 
neur^  me  dit -il,  /auvon/ -  nous  protntement 
chez  les  Ta?taqmtef^  nous  y  lèverons  une  Armé e^ 
t^  710US  mettrons  bien  ces  Mutins  à  la  raijon. 
Ces  paroles  excitèrent  divers  mouvemens  dans 
mon  Ame  ;  la  craintç  &  la  confiance  m'agi- 
tèrent 
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térent  tour  à  tour.     Enfin  je  me  rends  aux 
avis  de  ce  fageConfeillerj  &  je  fors  deQuama 
fans  nul  obftacle,  parceque  bien  des  Gens  igno- 
roient  la  caufe  de  la  fédition.     Dès-que  j'eus 
gagné  le  Royaume  de  Tanaquit,  j'ordonnai  à 
tout  ce  qui  feroit  en  âge  de  porter  les  Armes 
de  les  prendre.  J'aflemblai  dans  peu  une  Armée 
de  quarante  mille  Hommes,  avec  laquelle  je 
retournai  fur  mes  pas ,  efpérant  que  ceux  des 
Quamites  qui  m'ctoient  reflés  fidèles,    vien- 
droient  grofîîr  mes  Troupes  ;  mais  je  me  ber 
çois  d'un  vain  efpoirj  car  au  lieu  des  renfort* 
dont  je  nVétois  flatté ,  je  vis  venir  un  Héraut» 
qui  me  remit  des  Lettres  du  Prince,    par  lef-* 
quelles  ,    ce  jeune  Antagonifle  me  déclaroit 
une  guerre  légitime,  comme  a  un  Impoflenr, 
Se  un  Ufurpateurj    me  marquant  en  même 
tems,  qu'il  s'etoit  affuré  de  mon  Epoufe,  &  de 
mon  Fils ,  &  qu'il  les  avoit  fait  emprifonner. 
Quelques  heures  après   le  départ  du  Héraut, 
nous  découvrîmes  les  Rébelles  qui  s*avançoient 
en  bon  ordre,   &  comme  ils  étoient  munis 
d'une  bonne  Artillerie ,   je  n'ofai  pas  en  venir 
I  au"x  mains,  que  je  n'euffe  reçu  de  nouveaux  fe- 
cours.     Je  pris  donc  le  parti  de  m'arrèter,  <5c 
de  me  retrancher.     Mais  bientôt  ayant  remar- 
qué qu'il  me  défertoit  beaucoup  de  Soldats, 
qui  prenoient  parti  chez  les  énémis,   <5c  que 
ceux-ci  attendoient  des  renforts ,  je  me  rendis 

aux 
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aux  avis  des  Généraux^   qui  m'exhortoient  à 
combattre,   &  Tomopolke  ne  s'y  opofa  pas,  jj 
La  Bataille  fè  donna  dans  la  même  plaine,  où 
quelques  années   auparavant    je  vainquis  les 
Tanaquites.      Le  Canon  des  Enémis  éclair- 
cilToit  fort  nos  rangs  5   &  j'enrageois  de  voir 
qu'on  me  battoit  de  mes  propres  armes ,  que 
j  avois  forgées  &  inventées.       Mes  Troupes 
fbûtinrent  néanmoins  T  effort  des  Rébelles, 
jufqu  a  ce  qu'un  boulet  de  canon  ayant  percé 
le  brave  Tomopolke,  qui  combattoit  vailk  *- 
ment,    le  jetta  roide  mort  par  terre.      Alors 
diacun  perdit  courage,  6c  nous  tournâmes  tous 
le  dos,  cherchant  à  nous  cacher.  Se  a  nous  dé- 
rober aux  énémis.       Je  gagnai  moi- mcme  la 
cime  d'un  rocher,    d'où  je  décendis  dans  un 
vallon.     Là,  je  foûtins  durant  quelque  temj 
mon  maDicur,  ou  plutôt  ma  folie,  que  J€  con- 
damnois,  mais  trop  tard,  par  mes  foûpirs,  & 
par  mes  larmes.      Le  trouble  de  jnon  ame 
étoit  11  grand,  que  j'oubliai  d'ôter  la  couronne 
que  j'avois  fur  la  ttte,  &  à  laquelle  il  étoit  aiié 
de  me  reconnoitre.     Il  y  avoit  environ  une 
heure  que  j'étois,  tremblant  d'éfroi,  dans  ce 
Vallon,  lorfque  j'entendis  la  voix  de  plufieurs 
perfonnes  qui  efcaladoient  le  Rocher,  &  qui 
demandoient  d'un  ton  de  fureur  qu'on  me  li- 
vrât au  fuplice.     Alors  je  me  tourne  de  tous 
cotés,  cherchant  uli  lieu  pour  me  cacher. 
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*Je  vois  tin  bois  épais  tout  rempli  de  hroff ailles  ; 
J'y  cours  fans  balancer  j  par  aies  /entiers  fecrets. 

'J'arrivai  auprès  d'une  caverne,  &  je  m'ar- 
rêtai quelques  momens  pour  reprendre  un 
peu  haleine,  car  j'étois  fort  £uigué.  Bientôt 
je  me  gliile  comme  un  lerpent ,  ventre  à  terre, 
dans  le  trou  de  Ja  caverne.  Je  m'aperçus 
qu'elle  étoit  très -profonde  ,  &  comme  je 
voyois  que  ia  pente  étoit  douce  &  facile ,  je 
d^'f^'^ndis  la  valeur  de  cent  pas.  Je  me  difpo- 
fois  à  pafTer  outre,  lorfque  je  tombe  dans  un 
trou,  où  comme  fi  j'eiilTe  tté  poulTé  par  la 
foudre  ,  je  traverlai  des  lieux  obfcurs  Se 
volai  dans  des  ténèbres  continuelles ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  j'aperçus  une  lueur  fans  fa  voir  d'où 
çWq  venoit,  &  femblable  à -peu -près 

A  celle  que  la  Lune  donne 
Lorf qu'un  nuage  l'environne. 

A  mefureque  cette  lueur  augmentoit,  je  fen- 
tois  diminuer  riinpétuofité  de  ma  chute  ;  en 
forte  que  peu- à -peu,  &  par  un  doux  effort, 
comme  d'un  nageur,  qui  fend  l'onde,  je  me 
trouvai  lans  le  moindre  mal  ,  au  milieu  de 
plufieursrocherSj  que  je  reconnus,  avec  éton- 
nement  pour  ceux*,  par  où  j  ctois  dçcendu 
quelques   années   auparavant  dans  le   monde 

A  a  fou  ter- 
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foutcrrain,'  La  caufe  du  rallentiflement  du 
mouvement  de  ma  chute,  &  de  la  diminution 
de  la  force  impulfive ,  me  parut  naître  de  ia 
qualité  de  1'  Atmofplièrc  Supérieure ,  qui  a 
plus  de  gravitation  &  de  pefanteur,  que  la 
fouterraine  5  car ,  fi  la  nôtre  n  etoit  pas  plus 
pefante ,  j'aurois  eu  le  même  fort  en  remon- 
tant qu'en  décendant,  &  peutétre  j'eufle  été 
élevé  au  travers  des  airs  jufqu'à  la  Région  de 
la  Lune.  Je  foumets  toutefois  cette  Hypo- 
thèfe  à  un  plus  ample  examen  de  Mrs  les  Phi- 
Cciens. 


CHA- 
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CHAPITRE     XVL 

RETOUR  DE  KLIMIUS  DANS  SA 
1:»ATRIE,  ETFIN  DE  LA  CIN- 
QUIEME MONARCHIE. 

Je  fus  loiig-tems  parmi  ces  rochers  deHi- 
tué  de  fentiment.  J'avois  Je  cerveau  trou- 
blé<5cagitéde  mille  idées,  tant  au  fujer  de  ma 
chute,  qu'à  l'égard  de  l'étonnante  inétamor- 
phofe,  qui,  de  fondateur  dune  cinquicme 
Monarchie,  venoit  de  me  transfomer  en  Ba- 
chelier pauvre  &  famélique.  Et  certainement 
cette  aventure  étoit  iî  lurprenante  à.  Ci  poéti- 
que ,  qu'elle  pouvoit  aifément  renverfer  le  cer- 
veau le  mieux  étayé.  Dans  cet  état  je  me  de- 
mandois  à  moi-même,  lî  ce  que  jevoyois 
étoit  vrai  ,  &  iî  ce  n'étoit  pas  plutôt  des  vi- 
lipns  qui  décevoient  mes  yeux  :  Mais  mon  agi- 
tation commençant  à  fe  difliper ,  &  reprenant 
peu- a -peu  mes  efprits,  la  douleur,  &  le  dé- 
pit fucccdèrent  à  rétonnement. 

ye  fejîds  les  mains  au  Ciel ,  je  nu  plains ,  je 

tn'' écrie  ; 
Dieu  jujie  ^  tout-jmijjafit,   aprem^-rmi ,  ji  tt 

prie , 
Par  quel  crimt  honteux  ai  -je  donc  mérité 

A  a  »  De 
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De  me  voir  tout  (Ciin  coup ,  déchu ,  précipité 
Dans  cet  affreux  revers  qui  caufe  ma  tripeje. 

Certainement ,  on  aura  beau  fouiller  dans  les 
annales  &  les  Hiftoires  des  fiécles  paffés,  & 
dans  celles  de  nos  jours,  on  nV  trouvera  au- 
cun exemple  d'une  pareille  chute,  fi  ce  n'eft 
peutétre  celui  deNabucodonolor,  qui  du  plus 
grand  Monarque  du  monde,  fut  changé  en 
Bete  féroce  courant  dans  les  forets.  J'éprou- 
vois  les  mcmes  revers  de  fortune  ;  en  peu 
d^heures  on  'me  dépouille  de  deux  grands. 
Empires,  <5c de  vingt  Royaumes,  ou  environ, 
dont  il  ne  me  refle  plus  que  l'ombre  &  l'idée 
inutile.  Je  venois  d'être  un  grand  Potentat, 
($c  à  peine  je  puis  eipérer  de  devenir  Maitre  d'E- 
cole ,  ou  Régent  dans  ma  Patrie  :  on  me  don- 
noit  le  titre  d'Envoyé  du  foleil ,  &  à-préfent 
je  crains  que  ma  pauvreté  ne  m'oblige  à  deve- 
nir Valet  d'un  Evcque,  ou  de  quelque  Eche- 
vin  :  Il  n'y  avoir  que  quelques  jours  que  la  gloi- 
re, l'elpérance,  lefalut,  la  vidoirefuivoient 
iiies  pasj  &  a  prélent  je  me  vois  livré,  aux 
foucis,  à  la  misère,  aux  chagrins,  aux  lar* 
mes  &  aux  lamentations.  Enfin  je  reffem- 
blois  à  l'herbe  qui  pendant  le  folilice  .d'Eté 
parvient  au  plus  haut  point  de  fa  grandeur,  è<. 
qui  cil  auilitot  fauchée;  &  pour  tout  dire  en 
un  mot,  la  douleur,  le  dépit,  le  chagrin,  la 

colère 
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colère  <5c  Je  dclefpoir  agitpient  mon  ame  de 
tant  de  mouvcniens  divers ,  que  tantôt  je 
voulois 

-    -     -     Me  percer  d\m  fer  vieurtrier  ; 

Tantôt  je  vouJois  me  replonger  dans  la  caver- 
ne, pour  effayer.  Ci  un  fécond  voyage  dans  le 
monde  fouterrain  ,  ne  réruliroit  pas  mieux 
que  le  premier; 

Enfj'e  ces  deux  partis  je  balançai  trois  fois. 

Ce  qui  me  retint,  fut  le  foin  de  mon  Ame,  ^ 
les  principes  de  la  Religion  Chrétienne ,  qui 
défendent  d'attenter  fur  loi -même. 

Je  tachai  donc  de  décendre  de  ces  rochers 
efcarpés,  &  de  g>^gner  le  fentier  par  où  Ton 
va  à  Sandwic.  J'étois  {\  dif Irait,  quejebron- 
chois  à  tout  bout  de  champ ,  tant  j'avois  l'efprit 
rempli  de  ma  cinquième  Monarchie.  L'idée 
quoique  vaine,  en  étoit néanmoins  fi  fraîche, 
que  j'en  avois  la  tête  toute  troublée.  Et  cer- 
tainement c'étoitune  perte  d'un  rang  à  ne  pou- 
voir être  réparée  par  tous  les  avantages  que 
ma  Patrie  auroit  pu  m'offrir.  Je  fupofois 
qu'on  voulût  me  donner  le  gouvernement  de 
la  Province  de  Berge,  ou  même  la  vice -Ro- 
yauté de  Norwege  ,  quel  dédommagement 
étoit -ce  que  cela?  Quelle  coniolation  pour  le 

A  a  3  Monar- 
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Monarque,  le  Fondateur  du  plus  grand  Em- 
pire qu'il  y  ait  jamais  eu?  Jcréfolus  toutefois 
de  ne  pas  refufer  un  gouvernement,  au  cas 
qu'on  me  l'offrit  dans  ma  Patrie. 

Apres -que  j'eus   fait  la   moitié  du  trajet, 
j'aperçus  quelques  Enfans  que  j'apellai  par  des 
lignes ,  les  priant^  de  venir  à  mon  fecours ,   & 
leur  adreiTant  ces  paroles  Jerii   Pikalfalim^ 
ce  qui  veut  dire  en  Langue  Quamitique,   £«- 
feignez  -  moi  le  chemin  :  Mais  ces  petits  Drôles, 
furpris  de  voir  un  Ilomme  dans  un  équipage 
étranger,    &  avec  une  couronne  fur  la  tctc 
poulscrent  un  grand  cris ,  &  s'enfuirent  à  tra- 
vers les  roches ,  me  laifKuit  traîner  mes  pieds 
écorchés ,  au  milieu  des  pierres  &  des  cailloux. 
Ils  arrivèrent  à  Sandwic  une  heure  avant  moi, 
<5c  remplirent  tout  ce  Village  de  terreur,  af- 
furant  avec  ferment,  qu'ils  avoient  vu  le  Cor- 
donnier de  Jérufalem,    errant  parmi  les  ro- 
chers, portant  fur  la  tcte  des  raïons  pareil^  à 
ceux  du  foleil,  Remarquant  parfes  foupirsles 
tourmens  de  fon  ame.       Ils  répondoient  à 
ceux  qui  leur  demandoient,  comment  ils  pou- 
voient  (avoir  fi  j'étois  le  Cordonnier  de  Jéru- 
falem ,  que  j'avois  découvert  moi  -  même  mon 
nom  cSc  ma  Patrie.     Ce  qui  pou  voit  les  avoir 
trompé,  c'étoit  aparemment  les  mots  que  je 
leur  avois  dits,  JcruPikalSaîimj  qu'ils  avoient 

inter- 
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interprète ,  Cordonnier  de  Jérufalem,  Tout 
Je  village  fut  en  combudion,  perfonne  ne 
doutant  de  la  vérité  du  £iit,  d'autant  plus 
qu'on  avoit  rechaufé  tout  récemment  cette  vi- 
eille fable  du  Cordonnier  ambulant,  6c  que 
le  bruit  couroit  qu'il  avoit  paru  depuis  peu  à 
Hambourg. 

Cependant  j'arrive  fur  le  foir  à  Sandwic,  <fe 
je  vois  les  Habitans  des  environs  que  cette  en- 
vie que  tous  les  Hommes  ont  de  voir  descho- 
fcs  extraordinaires,  avoit raifemblés.  Ils étoient 
depuis  quelques  inomens  au  pied  de  la  mon- 
tagne pour  recevoir  leur  nouvel  Hôte  ;  mais 
à  peine  ils  m'entendirent  parler,  que  frapés 
d'une  terreur  panique,  ils  prirent  tous  la  fuite, 
excepté  un  Vieillard,  qui  plus  hardi  que  les 
autres ,  ne  bougea  pas  de  la  place.  Je  l'abor- 
dai en  le  priant  de  vouloir  bien  Héberger  un 
pauvre  vagabond: 

D'où  viens 'tu  ^  me  dit -il-,  ^  quelle  efî  ta  patrie^ 
Vénérable  Vieillard  y  repris -je  enfoupirant^ 
Si  je  vous  racontois  F hi poire  de  ma  vie^ 
Vous  feriez  étonné,  je  vous  enfuis  garant: 
Mais  ce  récit  eft  long;   ^  la  nuit  ejî  trop  proche^ 

pour  pouvoir  l'achever  avant  la  fin  du  jour. 
Lorsque  je  ferai  chez  vous ,  je  vous  raconterai 

A  a  4  un 
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un  eiicLiîiieincnt  d'îivantures,  qui  paroifTent 
au-delà  de  toute  croyance,  &  dont  aucune 
hiftoire  ne  fournit  d'exemple.  Le  Vieillard 
avide  de  nouveauté'?,  me  prit  par  la  main,  & 
nie  mena  à  fon  Logis,  blâmant  la  crainte  dé- 
placée (ju  Peuple,  qui  au  moindre  objet  ini- 
connu,  tremble  comme  à  rafped:  d'une  co» 
mète.  Des  -  que  je  fus  entré  chez  lui ,  je  de- 
mandai à  boire;  car  j*avois  grand'  foif.  Le 
VieilLird  m'aporta  lui  même  un  verre  de  bier- 
re,  je  dis  lui  nv^iie;  car  Femme,  fervantes,  En- 
fans,tout  avoit  décampé,  &  n'ofoit  reparoitre  de 
fr.iyeur.  Lorsque  j'eus  avalé  mon  verre ,  & 
que  ma  foif  fe  trouva  un  peu  apailée,  je  par- 
lai à  mon  Hôte  en  ces  termes.  „Vous  voyez, 
„Iui  dis -je,  ici  un  Homme  qui  a  éprouvé  les 
„plus  cruels  revers,  &  qui  eA  le  jouet  de  la  for- 
„tune,  pliic  que  jamais  mortel  ne  l'a  été.  C'eA 
„une  vérité  décidée  qu'un  moment  fuffitpour 
„boulcvcrfcr  les  plus  grandes  choies,  &  néan- 
^,moins  ce  c]ui  m'cft  arrivé  n'eft  prefque  pas 
croyable:    Oui 

Mes  avant  tir  es  font  à  miUe  autre  pareilles. 

Et  nul  antre  avant  moi  na  vu  tant  de  merveilles, 

Ccft^  répliqua  mon  hôte,  le  fort  de  ceux  qui 
voyagent  loftg-temr^  1$  que  ne  peut -on  f as 
voir  divu  feize  cens  ans  de  courfes  continuelles? 

J'avoue 
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J'avoue  que  je  ne  compris  point  fa  pcnfée,  & 
je  lui  deninndai  qu'eft-ce  qu'il  vouloit  dire 
avec  fes  feize  cens  ans.  S'ilcn  fatit^  pourlui- 
vit-il,  croire  l'  Hiftoirci  il  s' eft  écoulé  feize 
cens  ans  depuir  la  ruine  de  /féru/alcjn  :  je  ne 
doute  point  ^  0  le  plus  vénérable  des  Hommes^ 
que  vous  ne  /oyez  né  bioi  du  tems  avant  cet 
événement  ;  car]  fi  ce  que  Ion  raconte  de  vous 
efl  vrai  y  on  peut  rafbrter  /'  époque  de  votre 
naijfancc,   au  régite  de  Tibère. 

O  certes  !  pour  Jors  je  crus  que  mon  Hô- 
te radotoit ,  &  je  lui  répondis  froidement, 
que  ce  qu'il  me  diloit  étoit  une  énigme  qui 
demandoitunOedipe.  Mais  ians  fnre  atten- 
tion à  cela,  il  me  va  chercher  un  plan  du 
Temple  de  Jérufalem,  &  me  prie  de  lui  dire 
s'il  rcifemble  bien  à  1'  Original.  Malgré 
l'excès  de  ma  douleur,  je  ne  pus  m  empêcher 
de  rire.  Je  demandai  au  bon  Vieillard ,  ce 
que  c'  étoit  que  tout  ce  galijnatias.  T pcnfeZ' 
vous,  ou  non,  me  dit -il,  ^  ignorez -vous  que 
■tous  les  Habit  ans  de  ce  lieu  ajjnrent ,  que  vous 
êtes  ce  fameux  Cordonnier  de  Jérujalem ,  qui 
depuis  la  mort  de  notre  Seigneur  efi  condamné 
a  courir  le  monde?  Mais  plus  je  vous  exami- 
ne,  l5  plus  je  me  rapelle  un  ancien  Ami,  qui 
périt  ^   il  y  a  etiviron  douze  ans  fur  le  fommet 

A  a  5  de 
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de  cette  montagne.  A  ces  mots  le  voile  qui 
coiivroit  mes  yeux  tomba  :  je  reconnus  mon 
bon  Ami  Abelin^  dont  j' avois  fi  fort  hanté  la 
maifon  à  Berge.  Je  me  jettai  à  fon  cou,  & 
î'  embraffai  tendrement:  Cher  Abeîin^  lui 
dis  je,  je  votif  tiem  ^  fen  crois  à  peine  mer 
^eiix  ^  mes  mains  :  Voici  votre  Klimiiis  qui 
revient  des  abîmes,  le  même  qui  fe précipita 
dans  la  caverne ,  il  y  %  douze  ans.  A  la  vue 
de  ce  Phénomène  inattendu ,  mon  Ami  refe 
interdit,  &  confus, 

Comme-  une  homme  frapê  d' une  foudre  foudaine. 

Je  vois,  s' écria- 1- il  enfin,  la  face  démon 
cher  Klimius,  fa  voix  qui  m*  efl  fi  connue,  a 
frapé  mes  oreilles  ; 

Voila  fes  yeuXf  f es  mains  ^  fa  taille  j  fon  vif  âge. 

Mais  quoique  je  n'aye  jamais  vu  pcrfonne  qui 
reffcmblat  plus  à  Klimius ,  je  ne  puis ,  ni  ne 
dois  en  croire  mes  fens  ;  car  aujourd'hui  les 
tîiorts  ne  refllifcitent  pas,  à  d'autres,  il  me 
faut  bien  de  meilleures  preuves  pour  que  j'a- 
joute foi  à  ce  que  vous  me  dites. 

Pour  combattre  fon  incrédulité ,  je  lui  fis 
un  détail  exadt  de  tout  ce  qui  s' étoit  paffé  au- 
trefois entre  nous.     Lorfqu'il  eut  o«ï  cela  il 

lut 
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iiit  convaincu  dé  la  vérité  en  queftion ,  &  me 
ferrant  tendrement  &  les  larmes  ;  aux   yeux 
entre  fes  bras  ,, je  vois,  s  écria -t -il ^  je  vois 
„ce  mijme  homme ,    dont  je  ne  penfois  voir 
„que  la  figure:    mais  dites -moi  de  grâce, 
5,dans  quelle  partie  du  monde  vous  êtes -vous 
„tenu  11  long  -  tems  caché ,   &  011  avez -vous 
„fait  r  aquifition  de  T  habit   merveilleux  & 
„barbare  que  vous  portez  ?  alors  je  lui  racon- 
tai de  point  en  point  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé ,  &  il  écouta  tout  avec  attention ,  jufqu'à 
ce  que  je  vinffe  à  la  Planète  de  Nazar,    aux 
Arbres  parlans  <$c  raifonnables  :    alors  s'  im- 
patientant ;  on  remarque  diftinSlement  en  vous^ 
me  dit -il,    toutes  les  fadaifcs  que  les  jonges 
enfantent  ^  tout  ce  que  la  folie  -peut  forger  ^  t$ 
tout  ce  que  V  ïvreffe  -peut  faire  imagiyier  de 
■plus  extravagajit.     Je  croiroi s  plutôt  avec  nos 
Paifans  que  vous  venez  du  /abat  5   car  tout  ce 
qiicn  raconte  le  petit  Peuple  71  eft  que  bagatelle 
au  prix  de  votre  voyage  /outerrain.      Je  le 
priai  d' avoir  un  moment  de  patience ,    <Sc  de 
m'acorder  ion  attentioi;  jufqua-ce-que  jeulïe 
achevé  le  récit  que  j'avois  commencé,  lorfque 
je  vis  qu'il  le  taifoit  pour  écouter,    je  lui  ra- 
contai tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  dans  les  pais 
fouterrains ,  les  revers  que  j'  y  avois  éprouvés 
&  comment  j'avois  fondé  une  çinc^uiême  Mo- 
narchie 
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narchie  telle  qu'on  n'en  a  jamais  vu.     Tout 
cela  ne  fit  qu'augmenter  les  foupçons  qu  i) 
avoit  de  mon  commerce  avec  les  forciersj  il 
penfoit  que  déçu  par  leurs  preftiges,    j'étois 
devenu  un  fécond  Ixion  (*):    &  pour  mieux 
Gonnoitre  jufqu  où  alloit  Teffet  du  prétendu 
maléfice,  6c  jufqu  à  quel  point  j' extravaguois, 
il  commença  à  m'  interroger  fur  1'  état  des 
Bienheureux,  &  fur  celui  des  Damnés,   fur 
les  Champs  Elilées  ;  &  fur  diverfes  autres  choies 
de  cette   nature,       J'  er<^   bientôt  remarqué 
oh  tendoient  toutes  ces  quefiions.     Sur  quoi 
je  lui  disj   que  je  ne  trouvois  point  mauvais 
qu'il  fut  incrédule,    vu  que  mon  récit  de- 
voit  effeaivement  paroitre  fabuleux  '&  poè^ 
tique:    mais  que  ce  n  étoit  point   ma  faute, 
mais  celle  de   mes  avantures  qui  étoient   h 
merveillcufes  qu'elles  furpaffoient  toute  cro- 
yance humaine.       „Je  vous  jure  bien  fam- 
„tement,    ajoutai -je,    que    je    n'yainenj 
„mis  de  mon  invention;    mais  que  j'ai  ra- 
''conté   tout  fimplement  &  ingénument  les 
^',chofes  comme  elles  fe  font  paffées. 

Mon  Ami  perféverant  dans  fon  incrédu- 
lité,   me  pria  de  me  repofer  quelques  jours- 
^  chez 

*  I.?ion  amoureux  de  Junon,  crut  jouïr  de  cette 
Déeife ,    mais  il  iVembrafla  qu'une  nue.  | 
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chez  lui,   efpérant  que  durant   ce  tems-là, 
ma  tcte  qu'il  croyoit  fêlée,  fe  remettroit. 

JV  reftai  en  effet  huit  jours,  <Sc  au  bout 
de  ce  terme,  mon  Hôte  voulant  éprouver 
fi  j'étois  aulli  fou  que  je  lui  avois  paru  aupa- 
ravant, me  remet  fur  le  chapitre  de  mon 
voyage  fouterrain ,  que  nous  avions  pendu 
au  croc  pendant  ces  huit  jours.  Il  com- 
ptoit  que  ma  cinquième  Monarchie,  mes 
Sujets  &  mes  Royaumes  avoient  dilparu,  & 
qu'il  ne  m'en  refloit  pas  la  moindre  idée. 
Mais  quand  il  m'entendit  raconter  les  mê- 
mes chofes,  avec  le  mcme  ordre,  &  que 
fur  la  fin,  je  vins  à  lui  reprocher  fon  opi- 
niâtre incrédulité,  lui  opofant  certains  faits 
quMl  étoit  contraint  de  m'  acorder ,  par 
exemple,  que  douze  ans  auparavant  je  m^é^ 
tois  précipité  dans  une  caverne ,  âc  étois 
revenu  fous  un  Habit  inconnu  &  étranjjer, 
il  ne  fut  plus  que  me  dire.  Je  profitai  de 
fon  étonnement ,  âc  lui  ferrant  le  bouton, 
je  lui  demandai  lî  mon  Voyage  étoit  plus 
abfurde  que  ce  qu'on  racontoit  des  Sorciers, 
&  du  Sabat;  qu  il  favoit  bien  que  tout  cela 
n'  étoit  que  des  contes  de  vieilles  ;  mais 
qu'il  n' ignoroit  pas  que  plufieurs  Philofo- 
phcs  avoient  enfeigné  que  la  terre  étoit  con- 
cave. 
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cave,  &  qu'elle  renfermoit  un  monde  plus 
petit  que  le  nôtre.  Vaincu  par  ces  rai- 
îbnnemens ,  il  me  dit  que  ma  confiance 
à  affirmer  des  chofes,  dont  la  faufleté  ne 
pouvoit  m'  aporter  aucun  avantage ,  avoit 
entièrement  diffipé  fon  incrédulité;  Se  per- 
fuadé  des  £iits  en  queflion,  il  voulut  que 
j'  en  recommençafîe  le  récita  II  fut  char- 
mé de  ce  que  je  lui  dis  au  fujet  de  la 
Planète  de  Nazar,  ôc  furtout  de  la  Prin- 
cipauté des  Potuans,  dont  les  Loix  &  les 
coutumes  lui  paroiffoient  devoir  être  de$ 
régies  fur  lefquelles  tous  les  autres  Etats 
devroient  fe  mouler.  Il  fentoit  bien  que 
la  defcription  d'  un  Pais  lî  fàge  &  fi  bien 
ordonné  ne  partoit  pas  d'  un  cerveau  dé- 
rangé 5  &  il  lui  paroilToit  que  des  régle- 
mens  fi  prudens  venoient  plutôt  de  Dieu 
que  des  Hommes.  Dans  cette  penfée,  il 
me  pria  de  lui  didler  tout  ce  que  je  lui 
avois  récité,  qu'  il  en  vouloit  drelTer  un 
mémoire ,  de  peur  qu'  il  n*  en  oubliât  quel- 
que trait. 

Le  voyant  donc  convaincu  des  chofes  que 
Je  lui  avois  narrées ,  je  commençai  à  lui  par- 
ler de  moi ,  &  de  lui  demander  ce  que  j  avois 
à  faire  dans  h  fituation  où  j  etois,   &  quelle 

fortune 
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fortune  je  poiivois  attendre  dans  ma  Patrie, 
moi  qui  avois  été  fi  grand  &  fi  piiilTant  dans 
le  inonde  fouterrain.  „Je  vous  confeiJle,  me 
„dit  -  il  alors,  je  vous  confeilie  de  ne  découvrir 
„vos  aventures  à  qui  que  ce  foit.  Chacun  di- 
roit^ 

Ceft  Ion  pour  amufer  des  Enfans  inutiles. 

Et  puis ,  connoifTez  -  vous  bien  le  zélé  des  Prê- 
tres ?  Ignorez -vous  qu'ils  ont  perfécuté  un 
Homme  qui  avoit  enfeigné  une  vérité,  qui 
étoit  le  mouvement  de  la  terre,  &  l'immobi- 
lité du  Soleil,  &  qu'ils  perfécutent  encore  ceux 
qui  font  profefTion  de  ce  Sentiment?  Que 
croyez -vous  donc  qu'ils  vous  feront,  s'ils 
vous  entendent  pîirler  de  monde,  de  planète 
&  de  Soleil  fouterrains?  ils  vous  déclareront 
impie,  &  indigne  d'habiter  parmi  des  Chré- 
tiens. Quels  foudres,  quels  carreaux  ne  va 
pas  lancer  fur  vous  Rupcrt  leMaitre-és-arts? 
lui  qui,  l'année  dernière,  condamna  un  Hom- 
me  à  faire  amende  honorable,  pour  avoir  cru 
qu'il  y  avoit  des  Antipodes.  Certainement 
ce  faint  Homme  condamneroit  bien  au  feu 
l'Auteur  du  Syftême  d'un  ^ouvea^  monde, 
&  d^un  monde  fouterrain. 
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.  Je  fuis  donc  d'avis  ,  que  vous  laiiliez  ces 
chofes-la  enfevelies  dans  un  éternel  oubli,  & 
que  vous  vous  repofiez  encore  quelque  teins 
chez  moi. 

Il  me  fît  quitter  mes  habits  fouterrains ,  & 
il  chafToit  tous  ceux  qui  venoient  pour  voir  le 
Cordonnier  de  Jérulalem,  leur  dil^int  qu'il  avoit 
dilparu.  Cela  n'empêcha  pas,  que  le  bruit 
de  l'aparition  ne  fe  répandit  au  loin:  les  Tri- 
bunes ,  &  les  chaires ,  retentirent  de  prédi- 
ctions, &  de  Prophéties  lur.  ceiujet;  on  ne 
parloit  que  des  Maux  que  le  prétendu  Cordon- 
nier préfageoit  :  car  on  ailuroit  à  Sandwic, 
que  le  Cordonnier  de  Jéruialem  y  avoit  paru 
publiant  par  tout  que  la  colère  de  Dieu  étojt 
proche ,  de  exhortant  un  chacun  à  la  prévenir 
par  une  promte  converfion.  Or  on  fait  que 
la  Rénommée  eft  comme  une  pelote  déneige 
qui  groiîit  à  chaque  inftant  qu'elle  roule ,  & 
l'on  conçoit  bien  que  ce  bruit  fut  paré  de  plus 
d'un  conte  ridicule.  Quelques  unspublioient 
que  le  Cordonnier  enquefiion,  avoit  prédit 
la  fin  du  monde ,  <5c  Tavoit  Rxé.Q  à  h  S,  Jean, 
Dieu  voulant  donner  cet  elpace  de  tems  aux 
Hommes,  pour -qu'ils  fe  convertiffent,  s'ils 
nevouloient  être  confumés  par  le  feu  de  fa  co- 
lère.      D'autres  ajoutoient  plufieurs   contes 
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dans  le  même  goût.  Cependant  ce  bruit  de 
la  fin  du  monde,  excita  tant  de  troubles  en 
divers  lieux,  que  les  Païfans  abandonnèrent  la 
culture  des  champs ,  ne  croyant  pas  qu'il  y 
eût  rien  de  plus  inutile  que  de  labourer,  vu 
qu'il  n'y  avoit  point  de  moiflbn  à  attendre. 
Le  Sr  Nicolas  Curé  de  Sandwic  craignant  que 
tout  cela  ne  le  fruftrât  de  la  Dîme  ôc  de  plu- 
ileurs  autres  revenus,  tachoit,  non  pasdede- 
fabufcr  tout- à -fait  lesPaifans,  mais  de  leur 
perfuader  que  la  fin  du  monde  feroit  différée 
jufqu'à  l'année  fiiivante ,  <$c  il  y  réulTit.  Pour 
mon  Hôte,  6c  moi,  qui  iîivions  l'origine  de 
toutes  ces  fadaifes,  nous  nous  en  divertimes 
long  -  tems. 

Cependant  comme  je  ne  voulois  plus  être 
à  charge  à  mon  Ami ,  Se  qu'il  m'importoît  de 
paroitre  pour  obtenir  quelque  emploi ,  je  ré- 
folus  de  me  rendre  dans  la  Capitale,  Mon 
Ami  voulut  m^acompagner,  &  pour  dépaï- 
fer  le  monde  iiir  mon  compte,  il  me  fit  palier 
pour  un  Etudiant  de  Nidros  qui  étoit  de  fes 
Parens,  6c  qui  l'étoit  Venu  voir  depuis  peu.  Il 
me  recommanda  enfuite  îi  bien  à  l'Evéque  de 
Berge ,  tant  par  lettres  que  de  vive  voix,  qu'en- 
fin ce  vénérable  Prélat  me  promit  le  premier 
Re<n:orat  qui  vaqueroit  dans  quelque  collège. 
Cet  emploi  ne  me  déplut  pas,  parcequ'il  avoit 
quelque  raport  à  letat  où  je  m'étois  vu  élevé; 
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car  un  Recteur  de  Collège,  ou  d'Uni  verfîté  é(l 
un  petit  Empereur.  La  férule  tient  lieu  de 
Sceptre ,  <5c  la  chaire  de  trône.  Mais  comme 
il  s'écoula  bien  dutems,  fans  qu'il  y  eût  de  Re- 
dorât vacant ,  ôc  que  la  mifère  me  talonnoitj 
je  réfolus  d'accepter  tout  ce  que  Ton  m'offri- 
roit:  Il  arriva  fort  à  propos,  quelques  jours 
après,  que  le  Marguillier  de  l'Eglife  de  Stc 
Croix  mourut  5  auffitôt  Mgr  l'Eveque  fe  fou- 
vint  de  moi ,  ôc  me  nomma  à  cette  charge  ^ 
qui  me  paroifToit  ridicule  à  moi  qui  avois  été 
Souverain  de  tant  de  puiiTans  Etats  :  mais  com- 
me ce  qui  nous  rend  le  plus  ridicules  &  extra- 
vagans  c'  efl  la  pauvreté ,  &  qu'il  n'y  a  pas  de 
prudence  à  méprifer  l'eau  trouble  quand  on 
cft  prefTé  par  la  Soif,  j'acceptai  l'emploi  en  que- 
llion ,  <5c  grâce  -  à  -  Dieu ,  j'y  pafle  doucement 
ma  vie ,  en  Philofophe. 

Cependant  j'étois  à  peine  promu  a  cet  office 
que  l'on  me  propofa  de  me  marier  avec  la  fille 
d'un  bon  Marchand  de  Berge ,  nommée  Ma- 
delaine  que  je  trouvai  fort  à  mon  gré  ;  mais 
comme  il  y  avoit  aparence  que  l' Impératrice  i 
de  Quama  vivoit  encore,  je  craignis  de  me 
rendre  coupable  de  Polygamie.  J'en  parlai  à 
Mr.  Abelin ,  pour  qui  je  n  avois  rien  de  fecret, 
«5c  qui  fe  moqua  de  mon  fcrupule  :  il  me  con* 
vainquit  même  fi  bien  de  la  folie  de  mes  dou- 
tes que  je  ne  balançai  plus  d'époufer  la  fille 
eu  queflion,  ■         J^ 


DE    NICOLAS     KLIMIUS,      ^&f 

jfe  vis  iltpnis  /?.v  ans  avec  7na  Madelaine  ; 
Sans  que  rien  ait  tvoubU  notn  faiute  union. 

Je  ne  Jui  ai  pour  tant  pas  encore  fait  confi- 
dence de  mes  aventures  fouterraines.  Mais 
comme  je  ne  puis  entièrement  oublier  Téiè- 
vation  où  je  me  fuis  vu,  ilnf  cchape  de  tems  eu 
tems  certains  écars  fort  opofés  à  l'ctat  où  je 
fuis  préfentement.  Au  reAe  j'ai  eu  trois  fils 
de  ma  Madelaine,  ?Ainé  nommé  Chrétien, 
l'autre  Jean ,  &  le  troifiéme  Gafpard  ;  en  for- 
te que  il  le  petit  Prince  Quamite  vit  encore, 
je  puis  me  compter  Père  de  quaue  fils. 

Le  Manufcrit  de  Nicolas  Klimius 
ne  va  pas  plus  loin  ;  ce  qui  fuit  eft 
une  addition  de  Mr.  Abelin  fon 
grand  Ami. 

Nicolas  Klimius  vécut  jufqu'en  1695.  chéri 
<3c  edimé  d'un  chacun  pour  l'intégrité  <5c 
la  pureté  de  fes  mœurs.  11  n'y  eut  que  le  Cu- 
ré de  Ste  Croix  qui  trouvât  à  redire  à  ià  gra- 
vité, qui  n'étoit  au  fonds  que  l'effet  du  rang 
où  notre  Auteur  s'étoit  vu  élevé.  Mais  quand 
je  faîfois  reflexion  à  Téclat  de  cette  couronne 
qu'avoit  porté  Klimius,  &  à  Torgueil  qu'  infpi- 
rent  les  grandeurs  du  mondt ,  je  le  trouvois 
fort  humble  &  fort  modefte  de  pouvoir  s'acom- 
moder  d\m  emploi  de  Marguillier  après  avoir 
été  Empereur.  Ceux  qui  n'étaient  point  au  fait 
de  fes  aventures  n'en  pouvoient  pas  juger  ainfî. 
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Dans  certains  tcms  de  l'année  notre  Kli- 
xnius  fe  tranfportoit  d'ordinaire  fur  la  mon- 
tagne, pour  y  contempler  la  caverne,  par 
où  il  setoit  précipité:  &  fes  Amis  ont  remar- 
qué qu'il  en  revenoit  avec  unvifagetout  baig- 
né de  pleurs,  <5c  qu'il  étoit  quelques  jours  fans 
fortir  de  fon  cabinet ,  6c  fans  vouloir  parler 
à  perfonne.  Sa  Femme  a  aufïi  affuré  qu'elle 
Tavoit  ouï ,  lorlqu'il  ré  voit,  commander  Tex- 
ercice  aux  Troupes  de  terre ,  6c  la  maneuvre 
aux  vailTeaux.  Ses  diftradions  alloient  quel- 
ques fois  11  loin,  qu'un  jour  il  envoya  ordre  au 
'Gouverneur  de  la  Province  de  Berge  de  venir 
lui  parler  fur  le  champ,  Son  Epoufe  qui 
voyoit  que  toutes  ces  agitations  d  efpritne  ve- 
noientque  de  fa  trop  grande  aplication  à  l'étu- 
de, craignoit  fort  pour  fa  fmté.  Sa  Biblio- 
thèque étoit  compofée  en  partie  de  livres  de 
politiques ,  6c  comme  cette  le<îl:ure  ne  con- 
venoit  guère  à  un  Marguillier,  on  lui  enfai- 
foit  fouvent  la  guerre.  Il  a  écrit  lui  -nume 
la  relation  de  fon  Voyage ,  6c  fon  manufcrit 
(^uieft  Tunique  de  fonelpèce,  efl  aducllement 
'-entre  mes  mains.      Il  y  a  long  tems  que  j'ai 

voulu  le  publier  ;  mais  de  bonnes  raifons 

m'en  ont  empêché  jufqu'à 

cette  heure. 
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